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LES CANADIENS DE L'OUEST

SEAN-MARIR DUCHARME

(Suite et fin)
Ducharmd fut trés-sensible à la perte relativement

norme qu'il venait d'éprouver, et espérant que ses repré-
senlations auraient un certain effet, il se rendit auprès
des autorités espagnoles à St, Louis, pour solliciter quel-

qu'indemnité. Bien loin ‘de l'écouter favorablement, le

gouverneur ordonna qu'on le conduisit en prison où il

resta un an. Pour comble de malheur, les traitants espa-

gnole, jaloux de ses sucoës et de son influence sur les sau-
vsges, représentèrent au gouverneur que non seulement
Ducharme nuisait & leur tratio, mais encore avait pris
trop d'ascendant sur les tribus de l'Uuest. Ils intr
guèrent tellement contre Ducharme qu’ils réussirent, à
force d'instances et de fausses représentations, à le faire
condamner à mort. On tenait peu compie en ces temps-
là, chez les Espagnols surtout, de la vie d’un homme
lorsqu'on croyait ce dernier capable de nuire aux intérêts
de l'autorité ou d'un certain nombre de personnes in-

fluentes.
Ducharme allait donc être exéouté sans plus de forma-

lités, . ..Instruit heureusement à temps du sort qu'on
lui destinait, il psrvint à prouver que plus d’une fois il
avait arraché à ls mort des Espagnols captifs chez les
sauvages, on donnant à leurs maîtres de fortes rançons :

ce quilui valut la vie sauve, puis la liberté,
Une fois sorti des murs froids de la prison où il avait

langui pendant onae long mois, Ducharme ne fut plus do
miué que par un sentiment, celui de la vengeance. Il
résolut de laver dans le sang des Espagnols le cruel ou-

trage qu'on lui avait infligé.

Aussi, à son retour à Muckinaw, il leva le ori de

guerre parmi les sauvages qui lui étaient dévoués, depuis
le inc Supérieur jusqu'aux Montagues Rocheuses, et à son

Appel quinze cents guerriers vinrent prendre les armes
sus ses ordres. Familier avec leurs ditférents dislec(es,
illeur fit en termes émus et passionnés le réoit de ses
malheurs, ét sut allumer dans leur cœurle fou de Is ven

Geance qui l'animait contre les Espagnols. Les sauvages,
surexcilés par In véhémence de son langage, deman isient

à grands cris qu'on les menât contre l'ennemi, eb choi-
sirent pour leur chef un capitaine renommS de ls tribu

Uttaws, Natch-i-ku-is, d'une taille imposante, d'une bra-
youre à toute épreuve, mais capable de se porter aux ex
tiémités les plus sanguinaires.

- L'Angleterre et l'Espagne étant alors sux prises, le
lisutenant.gouvegneur Sinclair, de Mackinaw, vit cette

entreprise d’un bon œil, et la favoriss autant que pos-
sible. Grâce à son influence, quelques soldats réguliers

et bon nombre de Canadiens vinrent grossir les rangs de
la formidable expédition que Ducharme avait réussi à or-
ganiser,
L'expédition suivit d'abord In rivière aux Renards, et

“près avoir franchi le Portage du Wisconsin, elle descen.
ditLe rivière de ce nom, puis le Missouri. Aucun obstacle
sérieux n'entrava es marche, et Duchwme prit ses me-
sures, à une certaine distance de St. Louis, pour donner
l'assaut au fort, le 25 mai 1780. Les Espagnois ne purent
résister à ce flot débordans d'envabisseurs qui, une fois
maltres du fort, se rudrent dans l'intérieur en fesant en-

leadre de terribles hurlements qui pépandirent la plus  

 
 

grande consternation parmi les habitants. Puis, armés
de leurs tomahawks st de leurs longs couteaux, il com-
mencèrent une horrible boucherie qui dura tant que Du.
charme n'eût pas ordonné de cesser le pillage et le mas-
sacre. On rapporte que lorsque leur vengeance fut apai-

sée, Ducharme et ses compaguons, attendris par le
nombre des cadavres qui jonc haient les rues, par les flote

de sang qui avaient coulé, pleurèrent amèrement sur la
perte de tant de vies et reprirent, tristes et silencieux,
le chemin de leurs foyers. La terrible vengeance de

Ducharme a fait donner à cette année dans l'histoire de
St, Louis le nom de ‘ L'année du coup.”
Deux ans plus tard, Ducharme fut condamné par le

lieurenant-geuverneur Sinclair à psyer une amende de

quinze cents bottes de foin sauvage parce qu'il était allé
faire la traite dansl'intérieur sans le permis de rigueur,
Un traitant, du nom de Paul Delacroix, parti également
sans licence de Makinaw pour aller trafiquer chez les
sauvages, fut condainnô à la même amende ‘ au nom du

Roi,” mais il refusa de la payer, Il déclara quele Roi

demeurait de l'autre côté de l'océan, qu’il ne croyait pas

qu'il eût besoin de foin, et qu'il était bien décidé en oon-

séquence à ne pas payer l'amende. Delacroix n'était pas

facile à contrôler, et le gouverneur Sinclair ne pouvant

mettre ss condamnation en foros, dit se contenter de

cette fin de non- recevoir.

Ducharme avait eu pour compagnons de ses courses

aventureuses un frère du nom de Damini que, confondu 4

tort avec lui par un historien de l'Illinois, (1) et un cousin,

Laurent Ducharme, qui tous deux s'occupèrent active.

ment de la traite. 1! retourna vers 1800 à Lachine, où il

vécut dans une honnête aisance du fruit de ses rudes la-

beurs. Les ravages dutemps ne semblèrent pas ébranler

sa robuste constitution, car dans ses dernières années,

quoiquesa chevelurefut aussiblanche que la neige, ilétait

encore droit comme un chêne. Il eut La douleur d'être

frappé d'une cécité presque complète quelque temps

avant sa mort qui eut lieu vara 1303, II était âgé d'envi-

ron quatre-vingts ans.

Trois de ses fils marchèrent sur ses traces et allèrent

aussi faire Ia traite dans l'Ouest : Joseph, Dominique et

Paul. Lyman C. Draper, qui rendit visite à ce dernier à

1a Baie Verte, Wisconsin, en 1857, dit qu'il était fixé dans

cetétat depuis à peu près soixante-trois ans, et qu'il était

alors Agé d'envirnn quatre-vingt-sept ans. Dominique,

qui devint agent des sauvages au lac des Deux Mon-

tagnes,s'est distingué dansla dernière guerre, en contri-

buant d'une minière active, à la tête d’une bande de sau-

vag ‘+, à la défaite des troupes du Colonel Boersther, qui

furent obligées de se rendre, le 24 juin 1813, après un en-

gagementtrès-vif sur les bords du Lac Ontario, près de

Niagara. Bref, les trois fils de Jean Marie Ducharme

surent se montrerdignesde leur brave et intrépide père.
Joszru Tassé.

LA DEFENSE DE LEPINE

La lettre suivante que nous recevons du Manitoba se

recommande assez d'elle-même; nous dirons cependant

qu’elle vient d'un homme impartial et dont les opinions

méritent une considération particulière. Voiei cette

lettre : 0. D.

(1) Jobs Reynold, auteur du * Pioneer History of the llligois."

NEMENT, D'AVANCE. $3.00,
RIT DU NUNERN, 7 ORNTING,
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Wiwnireg, 2 novembre, 1874.
4 J'ai entendu plaider M. Chapleau dans ls cause de

Lépine et dans cells de Nault, et jo vous assure qu'il a
droit d'être fier des succès qu'il a obtenus, sinon sur le
jury, du moins sur l'esprit de œux qui sont à portée d’ap-
précier le talent. Il ne se trouvait pas dans la meilleure
position possible pour faire ce que les gens du métier
appellent une belle cause. Il est arrivé ici à peine six

jours avant l’ouverture de la cour, presque sans rensei-
gnements aur la cause dontil s’était chargh, et cela, quand
il s'agissait de refaire l'histoire de notre province pendant
quatre ans. Dans l'impossibilité de rien connaître de la
preuve qui pouvait être faite par la poursuite ou par la
défense, il a dû procéder, je ne dirai pas à tätons, muis
avec une extrême prudence,et en sondant chaque pouce
duterrain sur lequelil avait à se mouvoir.
« Pour un avocat habitué aux succès les plus sérieux de

Is cour d'assises, on s'imagine bien un peu qu'une foule
de petites ficelles sont mises en jeu pour amener le jury
où l'avocat veut le conduire, ou du moins pour l'écarter
tellement de son chemin qu'il ne puisse jamais en venir
à uneentente unanime. Mais, pour cela,il faut connaître

le jury, son éducation, ses habitudes, ses upinions, ses
traditions. IL faut savoir quel souvenir attristant le
fera pleurer, quelle joyeuse allusion le fera sourire. Il
faut vn peu flatter ses caprices, ses ambitions, ses vani-

tés; i! faut le grandir dans sa propre estime, afin qu'il
résiste aux appels de Ia poursuite qui va démontrer tout
à l'heure quesi l'accusé n'est pas condamné, [a société

est perdue 4 tout Jama...
“[ln'y a pas jusqu'aux juges qui n'aient leurs côtés

faibles, et qui ne puissent être, aveo une diplomatie suffi.
annte, amenés parfois dans une impasse qui profite au

client.
Mais tout cela ne peut réussir, ne peut mème être

essayé que lorsque l'avocat possède ls connaissance et
l'habitude de son monde. Sans cela, ses plus beaux

mouvements se heurtent à l'inditérence générale, ses
mots les mieux trouvés tombentà plat, s'ils ne frappent
pas absolument à faux, et ces petits échecs repétés
finissent souvent par influer sur la cause d’une manière

désastreuse.
“ M. Chapleau se trouvait malheureusement dans ces

circonstances défavorables. Il venait plaider une cause
qu'il ne connaissait que très. peu—judicisirement parlant
devant un juge qu'il n’avait jamais vu sur le banc, de-
vant un jury et devant un publio dontil n'avait jamais eu
l'occasion de connaître les idées ou les tendances, Ajou-
Lez à cela toutes les fausses informations qui lui furent
prodiguées et qu'il n'avait aucun moyen de contrôler,

toutes les réticences mises dans les quelques renseigne-
ments qua lui furent donnés, les préjugés qui ourgi«sent
toujours plus ou moins contre les étrangers, le fort cou-
rant d'opinion constamment entretenu contre les accu-
sés dans une classe nombreuse de ia population, et vous
aures une faible idée des difficultés que M. Chapleau
avait à surmonter dans cette cause.

“ Son seul moyen de succès, dans les circonstances où
il était placé, était de s'en tenir à la preuve, et d'aller

droit devant lui absolument comme s'il eut plaidé es

première cause ; il avait à mettre de oôté toute son expé-

rience du jury pour ne s'appuyer que sur sad talent da
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“Un nouvel écueil à craindre, et qu’il ne pouvait évi-

ter qu'avec la plus grande prudence et la plus grande

délicatesse, résultait de la nature même de la cause et

du côté politique qui en formait les principauxtraits. Un

avocat de la position de Chapleau, ex-solliciteur général,
conseil de la Reine, ne pouvait pas prôner dans les mêmes
termes qu’un autre l'héroïsme et Ia grandeur d'un sou-

lèvement dont l'origine était certainement illégale, et,
pourtant, autour de ce pointtournait toute la cause.

La cour, on doit le dire, avait accordé à la couronne

toute la latitude possible pour sa preuve, et toute l’his-
toire du gouvernementprovisoire a été faite. En écou-

tant l'interrogeioire des témoins, on oubliait souvent que
Lépine subissllit son procès pour la mort de Scott. Un
avaitl'air de s'occuper avant tout des faits ot gestes de
la population française durant ces malhoureux troubles

de 1869 70. C'estle juge lui-même qui a dirigé les pro-
cédés, et c'est lui qui & voulu chercher à élucider le pour-

quoi et le comment de ces zialheureux événements. La
défense s’est trouvée autorisée à faire une contre-preuve,

à démontrer la signification de l'attitude de la popula-

tion anglaise.
“ Puis venait ensuite la conduite des gouvernements

anglais et canadien, divers actes du gouvernement de la

Baie d'Hudson, de I'hon. M. Archibald, alors qu'il était
lieutenant-gouverneur de cette province, les promesses
et surtout la nécessité d'une amuistie. Cela faisait partie

des questions de droit plutôt que de faits, et elles furent
plaidées en anglais, pour lo juge en même temps que

pourle jury.
“ C'est avec cette preuve que M. Chapleau a fait sa

cause, en s'aidant des lacunes de la preuve de la pour-
suite. La cause se divisait naturellement en trois par-
ties : lo. Scott a-t-il été tué? 2o. Si oui, Lépine est il
responsable de sa mort? 30. Si Lépine est l’auteur de
Is mort de Scott, n'agissait-il pas comme membre d’un
gauvernementaussi régulièrement organisé queles oir-

constances le permettaient, et doit-il être tenu pour res-
ponesble d'un acte que toute la contrée, par le fait de
son adhésion au gouvernement provisoire, aurait refusé
de condamner.

+ Voilà les trois points qu'il y avait à discuter, et je
puis vous assurer qu'ils l'ont été de main de maitre. M.
Chaplesu a pris la preure de L. poursuite point par point,
témoin par témoin, et :l en a fait voir les contradictions

et les lacunes avec uno vigueur d'argumentation irrésis-
tible.

“ Il est une chose bien certaine, et que tout avocat ne

pourra manquer d'admettre, c’est que la poursuite a été
tres fairle, négligée surtout, dans sa preuve. Les faits
Qui se rattacheat à ls mort du malheureux Scott sont
tellement connus de tout le monde qu'on a paru vouloir
se passer des minutieuses exigences de la preuve légale.

Des témoins ont prouvé que Scott avait été blessé, mais
personne n'a prouvé qu'il était mort. Il a été démontré

au contraire qu'il était encore vivant plusieurs heures

apiès ce qu'on appelle son exécution. Et aucune infor-
mation n'a été donnée sur ce qui s'est passé plus tard.

Bien plus, aucune démarche n'a élé faite pour recouvrer
le cadavre,s'il existe; On n'a rien fait pour mettre les
tribunaux en demeure de dire que réellement,légale-

ment, judiciairement, la mort de Scott était prouvée.
“Quant à la part que Lépine à prise dans ce triste

drame, elle se réduit à ceci: il présidait la cour mar-
tiale. A-t-il exprimé son opinion en faveur de la con-
damnation? Non, A-t-il insisté pour que la sentence
fâtexécutée? Non; au contraire, i! a témoigné ls plus
grande surprise en apprenant qu’elle devait avoir lieu,
Il est vrai qu'il occupait une position éminente dans le
gouvernement provisoire, et il n'y a pas de preuve qu'il
ait usé de toute l'influence dont il pouvait jouir, pour
empêcher la perpétration de cette regrettable erreur.
Mais qui donc peut se vanter d'avoir fait plus que lui?
Qui donc & fait la moindre démarche sérieuse, légale,
Pour empêcher l'exécution de Scott} A-t on essayé les
moindres démarches devant les magistrats? A-t-on
les preuves des plus légères tentatives d'évasion ?
Non ; aucontraire. D'après les témoins les plus inté-
reszés à pallier leur coupable indifférence, il y avait plus
de deux cents personnes présentes À l'exécution de Scott,
et personne n’a dit un mot, n’a fait un geste, pour em-
Pêcher que ce sang fût versé. Tout ce monde-là n'est-il
pas auvsi coupable que Lépine ? Celui-ci v's fait que
suivre l'exemple de toute la population en laissant agir
commeils l'entendaient ceux qui avaient à cette époque
la direction des affaires de cette contrée: Il n'a pris au-
cune part directe à l'exécution ; ce n'est pas lui qui a tiré
les coups de feu, ce n'est pas lui qui a donné le sigoal, il
n'était même pas sur le lieu de l'exécution. A plus forte
raison n’y a-t-il rien de prouvé sur le dernier acte du
drame, lorsqu'on présume que Scoti à réellement été mis
à mort, puisque les premières blessures n'avaient pas ôté
immédiatement mortelles.
‘De quel droit les vengeurs de Soott viennent-ils au.  

L'OPINION- PUBLIQUE

jourd'hui demander ls punition de Lépine, lorsqu'il n'a |

fait que ce qu'ils ont fait eux-mêmes ? Pourquoi

la justice fait-t-elle lo procès de Lépine pour un acte pu-

blic que les représentants de la justice n'ont pas même

essayé de prévenir, lorsqu'il était de leur dovoir de le

faire ? Pourquoi fait-on déclarer à la Reine que sa pair cf

+a dignité demandent ls condsmnation de Lépine, lors-

que les représentants de la Reine ont eux-mêmes aidé à

l'établissement du gouvernementqui a mis à mort l'in-

fortuné Scott?

“ Mais le côté principal de la question, le côté quiin-

téresse le publio étranger, c'est la reconnaissance du gou-

vernementprovisoire comme gouvernement defacto, et

Ia promesse implicite d'une amnistie accordée à tous

ceux qui en Ontfait partie. Le juge Wood, président du

tribunal, n'a autorisé que is production des documents

officiels, et à refusé l'admission des lettres privées de Sir

George Cartier, de Sir John A. MacDonald, et d'autres per-

sonnsges qui, on ne peut cependant pas le nier, avaient

pleine autorité de parler et d'écrire comme ils l'ont fait,

et de prometire ce qu'ils ont promis. Malgré cette lacune

dans ls preuve de la défense,il y avait sutlisamment dans

les blue books pour démontrer que le gouvernement de

Riel avait été reconnu comme ayant une existence de

facto par le gouvernement canadien et par les autorités

impériales, que les délégués de Riel avaient été invités

après l'exécution de Noott à formuler leurs demandes et

que le gouvernement canadien les avait accordées sur les

ordres formels du ministre des colonies. Cels ne vaut-il

pas autant, ne vaut-il pns mieux qu’une promesse ver.

bale ou écrite d'amnistie ? Et de plus, toute la popula

tion de Ia Riviére-Rouge n'a. t-elle pas accepté le gouver-

ment de Riel? Le Gouverneur McTavish lui-méme ne

l’a-t-il pas autorisé ?

“Si ce gouvernement n'était pas légal, ni régulier, il

il n'est que la manifestation d’une usurpation de pou-

voirs qui devrait être soumise aux tribunaux d'une ma-

nière différente. Si le gouvernement de Riel n’était pas

un gouvernementétabli d'après la loi et la constitution,

tous ceux qui en out fait partie, tous ceux quiI'ont sou-

tenu, tous ceux qui l'onttoléré, sont coupables de haute-

trahison et devraient être poursuivis comme tels. Le

crime de haute-trahison est le plus grand crime connu à
la loi anglaise ; pourquoi l'ignorer, pour ne s'arrêter qu'à

un acte isolé d'homicide ?
“ Mais on sait trop bien que In Reine elle-méme a par.

donné la rébellion et qu'elle a oublié Ia révolte dont cer-

tains de ses sujets se sont rendu coupables contre son au-

torité. Toutes les mesures ont été prises pendant trois

ans pour empêcher les poursuites contre les chefs du
mouvement de 1869, et co n'est que l'automne dernier

que Lépine a élé arrêté par 1e fait d'une poursuite privée.

Le mot a été dit en pleine cour. S'il y à du vrai dans

toutes ces protestations de loyauté et de la sincérité dans
toutes ces dénonciations contre les ennemis du trône,

ne devait-on pas poser la question carrément, bravement.

commeelle doit l'être devantles tribunaux et devant le

public ? Cette manière d'éluder l'esprit de la loi, de s'au-

toriser des lacunes des documents officiels, de prendre

avantage des préjugés d'une partie de la population, pour

arriver à un simple fait d'homicide, lorsque pas moins

de six personnes ont déjà perdu la vie par suite de ces
malheureux événements, et qu'on demande encore la vie

d’un égal nombre, cette conduite, difje, n'est-elle pas il.
logique au suprême degrô ? Ne porte-t-elle pas avec elle
sa propre contradiction ?

“Il y a eu, dans toute cette phise de transition du

gouvernement de la Baie d'Hudson au gouvernement

canadien, une série d'erreurs, de bévues, commites

par toul le monde. Pourquoi n'en demander
compte qu'à ceux qui étaient les moins en position de ne
pas #b tromper ? Pourquoi vouloir que des hommes ab.
solument ignorants de la loi et de la constitution aient
observé, dans leurs procédures, toutes les formes de la
jurisprudence ? Pourquoi les condamner pour avoir suivi
les instructions du Gouverneur McTavish qui leur con.

seillait fortementd'établir un gouvernement ? Pourquoi

leur demander d'avoir été plus loyaux que le Secrétaire

d'Etat qui écrivait à M. MoDougall qu'après le ler dé-
cembre le gouvernement de Riel étaitle seul en existence
defacto dans cette contrée ?

“Si le gouvernement provisoire n'a pas eu d'exis-
intence légale ou de jure, et il ne pouvait pas en avoir
sans qu’il s'en suivit une révolution dans la confédéra-
tion, on a du moins reconnu les Métis comme belligé.
rants, on a traité avec eux. Ils ont donc droit aux immu.

nités acccordées aux confédérés du Sud, aux insurgés de
Crète, aux raiders de St. Albans, aux révoltés de Cuba,
sux soliats de Don Carlos. Ceux qu'on prend les
armes à la maiu, on les juge comme révoltés, si on
croit que ce soit de bonne politique de le faire ; mais après
avoir traité avec eux, après avoir demandé et obtenu
une suspension d'armes, on ne leur fait pas un procès
pour meurtre où pour incendiat,  

26 NovEusre 1874
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‘Je ne prétends pas exprimer mon opinion sur la v4,
leur de ces argumonts ; c'était aux jurés et an Juge de
les apprécier. Jo ne fais que présenter un tableau trés
en petit de l'argumentation de M. Chapleau dans ceti
cause, laquelle marquera certainement dans nos sonales
judiciaires comme une de nos plus intéressantes
célèbres.

«En écoutant ce long plaidoyer—long seulement parla
multitude de inits et d'événements qu’il embrassnit, car
il n’a duré que deux heures et quart—je me prouais à
regretter, au point de vue de l'art, que cette cause nent
pas été portée devant un tribunal composé de trois oy
cinq juges choisis dans Ontario.ou Québec, devant un juré
d'hommes brisés à ce genre de questions, et devant un
public plus capable d'apprécier l'importance de la caure
et le talent de ceux qui l’auraient dirigée.
“ Malgré le trop peu de temps que M. Chapleau eut à

sa disposition pour préparer sa cause, il eut de beaux
sucods oratoires. En plus d’une circonstance, on sentit
un frisson parcourir toutl'auditoire ; même ceux qui ne
le comprenaient pas étaient émus par cette voix sympa.
thique et expressive qui rend si bien tous les sontiments
et toutes les émotions.”

cause

CAUSERIE D'UNE FILLE D'EVE

Rien de nouveau sous le soleil. Les empires s'ecrou-
lent, les hommes politiques tournent sur leurs goods,les

jolies femmes changent d'amoureux, l'ilole de la veille
est renversée le lendemain, on adore ce qu'on à brüléet
l'on brile ce qu'on & adoré! Co manège dure depuis des
siècles, c’est-à -dire, depuis qu'il y a des empires, des
hommes politiques et des femme: charmantes, et l'on x
toujours ls bonhomie de s’en étonner commesi l'on assis-

tait à un spoctacle nouveau. Chacun se récria dans son

langage : les gens positifé commentent les événements,
les poêtes gémissent. Ah! dans le monderien ne dure
que les larmes, sou pirait l'immortel Pétrarque ! Pleurer
des larmes, voilà lu seule mode éternelle! On pleurait
avant Pétrarque, on a pleuré depuis et l'on pleure en

core !

Le genre humain est un grand enfant inconsolatle ! il

est des marmots raisonnables que ls maman apaise en

leur disant : ‘‘ Petit, ne vous désolez pas ainsi car vous de.

viendres laid.” Ces sérieuses menaces ont souventle pro.

digieux effet de calmer les plus gran-is chagrins; nal ne

voudrait risquer une pareille éventualité., Grand'méie

Eve n'a pas averti son petit fils du dangor qu'il courait.

l'imprudent grimace coutinuellemant sans crainte de

perdre ses attraits !

.

U homme! tu vis, donc tu souffres, s'écriait Château

briand dans les déserts du nouveau monde, en entendant

au milieu de la nuit les vagissements plaintifs d'un de

ses compagnons endormis. La souffrance est une des

conséquences naturelles de la vie. Cependant mieux

veut souffrir avec d'immortelles espérances que de rester

dans le néant, là où l'on ne parle, ni ne rit, ni ne pleure *

Les poëtes ont le privilége de dire les vérités les plus

tristes avec tant de charmes que nous leur pardonnour

volontiers de nous affiiger si agréablement.

Qui de nous ne croirait sentir frissonner une brise de

son passé en lisant ces touchantes paroles de Turquety:

Oh ! que d'arbrisseaux nus, que de roses fancer,
Dans le vallon de mcs années‘

Li faut avoir bien peu vécu pour fouler las leuilles fl

tries ot los roses fanées | Le printemps, il est vrai, peut

renaître encore sous les rayons d'un soleil nouveau, c'est

toujours la saison des amours et des fleurs, mais cet

chères et délicieuses fugitives iront à leur tour comme

tant d’autres, mourir avec les premières feuilles d'a

tomne! Pauvres amours! Pauvres fleurs !

..
.

de finis par oil toute femme commence. Les coil

la Pompadour. . . .tout le monde n'est pas familier avec

ce nom jadis assez connu à la cour de Louis XV.

Une artiste en chignous me disait: “ Je vous fers! des

troubadours pour 75 cents.” _,

Le prix était modique en vérité! Voici done venir l'ère

deu ménestrels et des iroubadours, le moyen âge tout e
tier va revivre dans nos cheveux :

Tandis que sous ses doigts vibre Le mandoline,
youdvente obantant le joyeux troubadour: .

guerre madame, en Pales
Se reviens à

vos

plodsdéposer mon amour !

res à

mm
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DE LA CONSTITUTION PHYSIQUE DU GLOBE
TERRESTRE

Ce n’est pas une simple étude qui pourrait donner une

idée complète des différentes modifications qu'ont subies

nosmers et nos continents, expliquer commentla vie

végétale et animale s'est manifestée à la surface de notre

globe, quels ont été sa progression et son développement.

Les savants ont écrit des centaines de volumes sur cette

matière, et elle n’est pas encore épuisée. Ainsi dans

cette étude,je ne puis donner qu'une esquisse bien incom-

plète de ce qu'aélé 1s terre dans les temps primitifs et

de co qu'elle est maintenant. Cette étude sora divisée

en trois parties.

PREMIERE PARTIE.

La terre, comme chaouu le sait, à la forme d'une boule,
ou sphéroide, un peu aplatie vors les pôles. Son dismé-

tre est de plus de 3,000 lieues, et sa surface est inégale:

ici elle est bérisshe de longues chaînes de montagnes, ail-

leurs elle présente des dépressions profondes ; mais ces

inégalités, toutes gigantesques qu'elles nous paraissent,

lorsque mous les comparons aux petits objets dont

nous sommes environnés, sont, dans la réalité, fort

lvgères comparativement à ls masse du globe ; elles
sont proportionnellement beaucoup moins grandes que
celles quise voient sur l'écorce de l'orangela plus fine; et
si l'on voulait les représenter ea relief sur une sphère
d'un mètre de diumètre, les plus hautes montagnes se-

raient encore si petites qu'il faudrait presque un micros-
cope pour les apercevoir. Les parties les plus déclives de
lasurface du globe sont racouvertes par de grandes masses
d'eau qui constituent les mers et qui cichent ces déclivi.
tés à notre investigation ; m tis les enfoacements les plus

profonds quel’on ait pu mesurer jusqu'ici au moyen de la
sonde ne descendaient pas à plus de 5,00U mètres au-
dessous du niveau de la mer, etl'on sait, par des mesures
précises, que les sommets des plus hautes montagnes ne s'é-
lèvent pas & 8,000 métres au-dessus de ce même niveau.
De sorte qu'ehtre les points les plus élevés et les plus dé-
clives de la surface de la terre, on n'a constats qu'une
différence d'environ quatre lieues (1).

La plus haute montsgne de l'Europe est le Mont-
Blanc, qui s'élève À 4,810 mètres audessus du niveau de

la mer ; le Mont Perdu, qui est I'ua des pics les plus éle-

véa des Pyrénées, en a 3,410 le pic de Ténéritts a 3,710
mètres de hauteur. Dans l’Am>rique du Sud il y a, dans
ls chaine de la Cordillère des Andes, des montagnes bien
plus brutes ; le Chimborazo au Pérou, à 6,530 mètres et

le Nevado du Sorata à 7,696 mètres ; muis c'est en Asie
que se trouvent les montagnes les plus élevées du moule;
l'un des pics de l'Himalaya, au Thibet, à 7,821 mètres.
Du reste, la surface de ls terre est loin d'avoir eu tou-

jours Ia contiguration que nous lui connsissons aujour-
d'hui; elle a été bouleversée mainte fois, etil y a lieu de
croire que primitive:nentle globe entier était uns masse
fondue par la chaleur et qui, en se refroidissant, s'est soli-
difise peu à peu. Eu ettat, une masse fluide où de coa-
sistance pâteuse, qui serait anim'e d'un mouvement de
rotation, commel'est effectivement [a torre, ne conserve-

rait pas une forme sphérique, mais, à raison de ls force ;
centrifuge que ce mouvementdévelopperait, elle tendrait |

à t’aplatir vers les pôles, tandis que, dans une sphère ! de visiter les pays lointains, il suffit d'examiner ce qui

solide, aucune déformation de ce genre no se manifeste-
rait. Or, puisque le globe terrestre, ainsi que nousl'avons
déjàdit, présente précisément cet aplatissement vers les
pôles et un renflement correspondant à l'équateur, on
peut conclure qu’il a passé par un état uide ou pàteux,
par un état de fusiop igaée. Le rayon de l'équateur est

de 6,576,986 mêtres où 20 millions de pieds, tandis que
le rayon du pole n'est que de 6,156,324, ce qui donne un
rayon moyen de 6.306,745 mètres, et une différence d’en-
viron quarante-deux kilomètres ou 257 arpents ou3 lieues
entre les deux diamètres,

L'homme t'a pu examiner la nature des substances qui
constituent notre globs qu'à des profondeurs très-petites,
même en descendant dans les mines creusées pour l’ex-
traction des richesses que la terre renferme, car les plus
profondes de ces excavations n'ont guère plus de 400 mè-
tres. Mais par des calouls, dontil serait impossible de
donnerici une idée, on & trouvé que la partie centrale de

la terre ne doit être occupée ni par l’eau ni par des va.
Peurs, mais par des matières aussi pesantes que nos mé-

taux les plus lourds eb ai chaudes qu'el'es sont dans un
état de fusion constante.
ol grand nombre de faits concourent à prouver que la
|ae &une chaleurintérieure qui est un reste de sa ch.

litive et indépendante de celle qu'elle reçoit du
. Il. Ainsi, a température s'élève d'autant plus qu'on
second à des profondeurs plus considérables; il ys des

Mines très-profondes quisont si chaudes queles ouvriers
—

afl}Un mètre vaut 3 pieds 8 pouces angists. Un kilomètre vaut 1000
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ne peuvent y travailler que nus, et toutes les fois que
l’eau d'unesource un peu considérable vient d'une grande
profondeur, sa température est très-élevée. Un & même
pu mesurer cet accroissement de température et s'assurer
que le chilear de la terre augmente d'environ an degré
du thermomètre centigraie par 33 mètres. Ainsi, dans
les caves trés-profon los, où l'inflaence des saisons ne se
fait pas sentir et où la température est toujours ls même,
lethermomètre marqua 1! degrés centigeades ; eb à une
profondeur de 6U mètres au-dessous de ces caves, la cha-
leur est d'environ 13° . A environ 3 kilomètres, elle doit
être égale à la température de l'eau bouillante, c'est-à-
dire 4 10° du thermomètre centigrade ; et à vingt

kilomètres, ou cinq lieues de poste, au-dessous de la sur-
face, la chaleur parait devoir être assez intense pour fon-
dre la plapart des roches ; entin, vers le cantre du globe,
la température, si elle augmente toujours suivant la mê-
me loi, dépasserait cel.e de nos forges les plus puissantes
et fluidilierait tous les corps connus ; aussi davons-nous
penser qu'à une profondeur qui n'est pas comsidérable, la
terre est actuellementà l'état de fusion ignée, et que c'est
la surface seulement de cette massefluide qui, s'étantsoli-
difiée par le refroidissemant, constitue une sorte de croûte
ou de pellicule. Il parait bien démontré que le globe
était autrefois dins un état d'incaudescence et s'est re-
foidi peu à pou; muis il ne faut pas conclure que ce re-
froidissement continue encore de nos jours: il est urrivé
à peu près à son terme. Depuis les temps historiques, la
température du globe n'a pas sen iiblement changé, et par
de savants calcals on & prouvé que la surface de la terre
reçoit du soleil, pendant une année, une quantité de cha-
leur à pou près équivalente à celle qu'elle perd dans le
même espace de temps; ls chaleur del'intérieure de ta
terre n'exercs plus au: la température de cette surface
qu'une influence insensible, et pour que cette influence,
presque nulle, fit dimiauée de moitié, de sorte quel'ac-
croissement de tempéra:ure ne ft plus que d'un J degré
pour33 mètres, il faud-ait qu'il s'écoulât plus de 30,000

années.

La croûte de la tarre n'est pw« formée tout d'une pièce,
elle se compose d'un grani nombre de matériaux ditté-
rents. L'étude particulière de chicun> de ces substances

appartient à ls minéralogie ; calle de leurs rapports mu*
tuels et du rôle plus ou moins important qu'elles jouent

dans la constitution du globe est du domine de la géolo-

gie. Un donne le nom de roshes aux substances miné-

rales qui, réunies en masse plus ox moins considérables,

constituent pour ainsi dire les matériaut essentiels du

soi ; le nom de terrnins s'applique aux diverses réunions

de roches qui paraissent s'être form*es clins des circons-

tances identiques. Le mot roche ainsi défini n'implique

aucune idée d'état pierreux ou mou, de corps volumineux

ou petit, de structure dense ou lich3, d'origine aqueuse

ou ignéa; I'argile, milgré son état da mollesse, et le

sable, bien qu'il soit meuble, soat des roches aussi bien

que le granit ou que le calcaire. Lorsqu'on examineles

flancs des montaugaes, les excavations creusées par notre

industrie, ob diverses autres loc:'*tés favorables aux étu-

des géologiques, on s'aperçoit bientôt qu'il existe un grand

nombre de terrains diff'rents, et que ces terrains forment

en général des couches ou étages qui se recouvrent les

uus les autres. Pour s'en convaincre il n'est pas nécessaire

nous entoure. En étudiant les divers matériaux dont se

compose la croûte extérieure de notre globe, le géologue

se convaincra facilement aussi que, dans la plupart des

cas, ces roches si diverses ne sont pus placées les unss à

côté des autres, mais se recouvrent mutuellement et for-

ment une série de couchss plus où moins épaisses, qu'on

peut comparer à autant d'assises dans un massif de ma-

çonnerie. Le gypse ou pierre à plâtre, par exemple, re-

pose évidemment sur le calcaire grossier, le calcaire gros-

sier recouvre à son tour l'argile plastique : en forant des

puits, et après avoir traversé les deux couches dontil

vient d'être question et d'autres encore, on à rencontré la

craie, etc, ete. Du reste, il n'est pas nécessaire de creu-

ser ainsi des puits pours'assurer de la superposition des

différentes couches formées par ces roches ; pourla voir

bien distinctement, il suffit d'examiner les falaises du

bord de la mer, l'escarpement de certaines collines ou des

tranchées ourertes par le nivellement des chemins de

fer ou l'exploitation des carrières, car lorsque le point

de contact de deux couches se trouve mis à nu dans une

de ces circonstances, on peut souvent distinguer, sans au-

cunediffical.é, ls manière dont l'uue de ces couches se

continue au-dessous de l'autre.

Dans d’autres localités, on ne voit rien de semblable,

les roches ne laissent spercevoir aucune trace de succes-

sion de couches et constituent des masses compactes. Les

géologues distinguent dans les mstériaux constitutifs du

sol deux classes de roches : celle de formation aqueuse

ou nuptunienne et celle de formation ignée ou plu-

tonique. D'après la nature des fossiles contenus dans 
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les unes se sont disposées au sein de la mer, d'autres dans
des bassins occupés par de l'eau douce, et de Là encore
une distinction importante à établir entre les formations
lacustres etles formations marines. Mais, pour se former
une idée nette de la manière dont la nature s produit
toutes ces ‘nmenses couches terreuses, il faut étudier les
phénomènes qui se passent de nos jours sur divers points

dela surface du globe.

(A continuer)

 

Dn. J, A. Cazvizs,

L'OPINION DE M. CHAPLEAU

Jeudi dernier, une centaine de personnes se réunis.
saient au St. Lawrence Hall pour présenter à l'hon. M.
Chapleau un cadeau en témoignage des services qu'il a
rendus à la cause nationale en défendant Lépine et ses
compagnons d'infortune. Ce cadeau consistait en une
boîte d'argenterie et un servize à déjeuner qui ont coûté

$1,800.
En réponse à une adresses, lue par M. Dasjvrdius, M. P.,

M. Chapleau a prosoncé le discours suivant qui sera lu

avec intérêt:

M. Dexjardina et Messieurs, .

l'our répondre à votre bienveillante et trop élogieuse adresse,

je feral ce que j'ai fait dans tout le cours du procès qui me

vaut cette manifestation,—je vous parlerai qu cœur—ju n'écou-

terai quel'inspiration des sentiments que vous éprouvez vuus-

wbmes,
Vous avez bien voulu dire, Messieurs, que j'ai accompli uu

graud acte de dévouement: je crois n'avoir accompli qu'un

double devoir, celai qui s'impose à tout avocat à qui l’on fait

appel en faveur d'un malheureux, et celui d'un Canadiun-

Français sur qui reposent les espérances d'un compatriote.

J'ai fait ce voyage de Man.tuba, contrée encore lointaine pour

nous, et j'oss dire qu'aucun sentiment autre que celui d'un

devoir sacré ne m'a animé durant tout le cours de l'œuvre que

j'al poursuivie. Il ne m'appartient pas de dire si j'ai blen ou

mal accompli cette tâche, mais ju puis affirmer cn toute frau-
chise que j'ai fait mou possible.

En arrivant à Winnipeg, j'avoue avoir été péniblement

affects par un fait que j'avais un peu prévu d'avance. Vous

connaissez, au moins par our-dire, le caractère des Métis. lle

tiennent de la race française la vivacité etl'intelligence, mais

de la race indienne l'insouciance et l'imprévoyauce. Deman-
dez-leur de faire telle où telle démarche,—si vous leur per-

suadez que cette démarche est raisonuable, ils sont prèts, vt,

entraînés par leur nature chevaleredque,ils pourront au besoin

accomplir des acted d’héroisme, mis pour eur l'action doit

suivre immédiatement la résolution ; s’il faut atteadre, lia.

souci nce repeend sun empire, et ils attendent trop lunytemps.

Quand je suis arrivé, rien n'était prépard pour lv gruud provds;

les Métis attendaient encore. Mon honorable ami M. iioyal
m'avait prévenu de ve fuit incontrôlable.
La première question qui s’est imposée aux défenseurs de

M. Lépine, & été celle de l'illégalité de Is liste des jurés. Je

croyais que cette liste avait étô préparee d'une manière illé-

gals et dans une intention évidemment hostile à monclient,

T1 me sembluit qu’il était facile de la faire rejter par la Cour,

mais, consulté eur ce point, M. Lépine m'a déclaré formelle-

ment qu'il ne voulait pas du ces procédés dilatoires, qu’il

voulait en finir au plus tôt, sans s'inquiéter si une nouveile
ltate lui offrirait de meilleures chances d’acquittement. J'ai dû
véder à ce désir, plus chevaluresque,je l'avoue, que prudent.

Vous connaissez, Messieurs, lv verdict des jurés. Ils ne

m'appartient pas de l'apprécier, mais il m'est permis de

l'expliquer. Vous savez quelle éducation politique ou pu.
blique ont reçue les Métis. Cette éducation leur ext venne do
deux autorité: différentes, je puis dire de deux tutelles die.

tinctes, 1u‘is dont l'influence & été identique. La Comprgaie

de la Baie d'Hudson & été pour eux,en thèse générale, un gou-

vernement paternel, bienveillent et préoccupé de leur faspirer,

en mème temps que la confiance,le respect de l'autorité cons-

tituée. Tris-liborale dans les transactions journalières, faissnt

uux Métis des avances considérables, sans exiger d'autres ga.

ranties que celle de leur honnêteté persnnnelle, cette compa-

guie leur inspirait une légitime confiance, et cetto confisnce

opérait chez ces esprits defiants comme le moyun le plus «fB-

cace de gouvernement. La Compagnie en profi‘ait pour donner

à son autorité le prestige et le caractère d'un- institution

sacrée, Du là, chez les Métis, un respect tout particulier et

dont nous avous peine à nous faire unc juste idée, pour le pou-

voir constitué.
D'un autre côté, vous savez, Messiours, l'influence blenfai-

sante, mnais prépondérante exercée par Is religion sur les po-

pulstions du Nord-Ouest. Depuis les temps déjà bien éloign 8

où Mgr. l’rovencher, de glorieuse mémoire, plantait la croix

au milleu de ces vastes solitudes, jusqu'à ce jour où. Mgr.

laché, continuateur d'une œuvre vi sublime, consacre sa vie à la

diffusion des vérités évaugéliques,l'auturité de l'éplisea toujours

êté respoctée, à toujours exercé son empire sur l'esprit de ces

populations qu'une nature sauvage et grandiose emule préilis-

poser aux idées religieuses. Le métis est sincèrement reli-

gienx ; c'est sa gloire,et il trouve daus l'habitude du respect

pour l'autorité ecclésiastique, une consolation es mème temps

qu'une garantie pour ss gouverne dans toutes les chones de

la vie.
Cette double influence civile et ccclésiastique & dû Laisser

une empreinte profonde sur le caractère des Métis. Tour

eux l'autorité, c'est tout, et ile ne pourraient en secouerle

joug qu'en croyant obélr à une autre autorité, exerçant sur

cuz un empire plus absolu. Vous comprendr s ainsi faci-
lement pourquoi les paroles du Juge daus l'afisire L-pine

ont tant influé sur l'opinion des jurés. La voix de l'autorité

se faisait entendre, donnant, je doia le dire, non pas seules

ment des éclaircissements eur la cause, mais en réslité dus

injonctions; ils n'ont pas vu au-delà, Île avaient prêté ser-

ment, et ils ont «ru devoir obéir aux instructions du Juge

plutôt qu'aux eupplications de l'avocat, Je ne discute point

leur verdict, je lo constate et je l'explique. Où dira peut-être

que les jurés dans cette circonstance out été trop obéissauts,

ou méme trop naifs ; pour ms pact, je ne puis m'empécher de

dire qu'ils ont agi avec une honnêteté digae d'sdmiration,

bien qu'un verdict didérent eût pu être donné honnétement. {les roches d'origine aqueuse, on reconnaît aussi que
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Quoiqu'il en soit, Messieurs, 1] me semble que ce respect de

l'autorité, si évident ches les Métis, devrait faire comprendre à
nou gouvernants que ces bommus-là nc sont point des ennemis

du trône ni ces révolutionbaires ; ce sont des hommes d'ordre

ef, primettez-mol cette expression, du bols dont on fait les

bone citoyens. 11 me semble que l'homme ni distingué qui

préeid- à nou destivés, Lord Dufferiu, un véritable homme
d'Etat, compreudrs facilement que la Reine n'a pas du moil-
leurs rujets que les Métis du Nord-Ouest, et qu'une amuistie
générale serait le moyeu le plus sûr de feconquérir leur con-

flance ut de Jea rallier au grand œuvre de le fondation d'vae

uationalité durable sur ce continent.
Je puls rappeler icd un mot de M. Lépine lui-même.

Un jour que j'ailais le voir dans es prison, je lui demandal, avec
la liberté qu'un avocat n le privilége d'exercer avec son cli-
ent : * Dites-mnoi donc franchement, mon biave Lépiue, n'avez
vous rien à vous reprocher dans toute cette affaire ? "—“ Eb
Len, monsieurl'avocat, me dit-il, je ne suls pas plus religieux
qu'un autre, mais j'ai été À confesse plusieurs fois depuis is
murt de Scott, et je n'sl jamais parlé de cette affaire-là à mou
vonfesseur, parce quec'est l'intention qui fait le mal, ct je n'ai

jamais eu intention de faire de mal à personne, Nous avious
un gouvernement dans ce temps-là, et j'ai obel au gouverue-
ment, D'ailleur-, je suis assez furt, assez courageux et asses
noble pour attaquer un homme ea face sans avoir besoin de
l'axsasstner."

L'hutime qui me tenait ce langage est, je ne crains pas de le
dire, respecté et aimé de toute la population, dus Anglais
soie des Métis, 11 possède une instruction très-passable : il
ent intelligent, brave et jer comme on dit dans le pays. Je
ne veux pour preuve de ss nature chevaleresque que lu fait
suivant: Voun savez que Lépine avait été admis à caution ; ob
bient le jour où il s'ent présenté devant la Cour, ce cautionne-
tnent n'avait aucune valeur. Il aurait pu traverser ls frontière
et narguer ses (accuésteurs, sane même craindre que ses cau-
tioux fussent inquiétées. I] esvait tout cela, et cependantil est
venu ve livrer, Et moi je me d's que l'homme qui pousse ausai
foin fe >crupule, ne peut pas être un meurtrier !

Messieurs, je veux vous dire fci que M. Lépine est marié à
vne femme digne cn tous points de partagerle sort d’un homme
aux pri-es avce l'adversité, spuctaclo digne des dives, au dire
d'un orateur payen. Je l'ai vue au moment où ellu venait visi-
ter son mari, à Is prison. ct je dirais que j'ui été heureux de la
connaître, si la vue d'une mère de douleurs pouvait luiseer
autre chose ur le cœur qu'une impression pénible, Lépine ve-
nait d'être condamné ; à femme, brisée par cet effroyable mal-
Leur, voulait cependant me remercier de mes inutiles efforts ;
mais elle ne pouvait parler, l'émotion la suffoquait: elle me dit
adien au milieu de eus sanglots, et elle m'écrivit ensuite la
lettre suivante :

 

 

Kr. Bonirace, 3 Nox. 1511,

AJONSIEER,

11 m'est impessible de vous laisser partir de Manitoba sans
vous adresse un mot, pour «xprimer un peu ma trop juste
rvvopnsisgancepour ce que vous avez fait pour mon cher mari,
pour mes enfants, pour moi. Jamais je ne pourrai vous ou-
blues ; votre nom, permettez-moi de vous le dire, sers prononcé
avec vonération par uous lous. J'apprendrai à mes petits en-
fants à Je bénir, à le porter au pied du Trône de l'Eternel, et si
Dieu veuc exaucer la prière de l'épouse aflligée, des enfants
privés de leur soutien, de lear bonheur, oui, et le Dieu Bon et
Juste ne peut lu rejeter, les bénédictions du Ciel vous accom-
pagneront en tout et partout pendant cette vie que vous dé-
p- naræ pour le justice, pour le bouheur des autres.

J'aurais deniré vous prouver ma vive gratitude, où du moins
vous l'exprimer de vive voix ; mais quand j'ai eu l'avantage de
vous rencontrer hier après-midi, j'avais le cwur trop brisé.
Je suis pourtant un peu remise ; lu résignation, la généro-

sité de mon cher mari me donnent du courage pour supporter
l'épreuve. Au reste, le Bon Dicu qui irappe d'une main ne
lusiquera pas de consoler del'autre.

l'ermettes-moi Monsieur, de me joindre à M. Lépine pour
vous souhaiter un bon et heureux voyage ; nous n'aurons qu’un
-«eur et qu'une voix pour vous souhaiter tout le bonheur pos-
rible sûr cette terre,

 

Je demeure,

Monsieur,
Avec respect ct une reconnaissance éternelle,

©. Lérise, (née Marion.)
A. (narceav, Eculer, 1

à Winnipeg, P. M. à
Messieurs, la voie douleureuse parcourue par cette femme

forte, je l'ai parcourue moi aussi eu grande partie. J'ai laissé
Montréal plein du courage, d'espérance et d’ambition ; j'ai tra-
vaillé avec toute l'énergie dont je suis capable, et j'ai succom-
bé, j'at vu condamner le brave Lépine, Atterré par ce premier
coup, j'ai dû recommencer I» même travail pénible pour défun-
dre Nault, une autre victime des troubles du Nord-Ouest.
Plog heureux Cette fois, bien que lu cauee füt plus
difficile à défendre devant le même tribuval, je n'ai
cependant pas obtenu un succès complet, car Nault
ent encore dans les fers. Beul, Lagimodière est sorti de
prison et jouit maintenant de cette liberté semble indis-
peurable aux robustes enfants de la prairie, Mais je dois le re-
connaître, dans cette épreuve j'ai été souteau par les sympathies
dus habitants de la province de Québec. Mes amis, et même
Quelque w-uns de m 8 adversaires politiques m'ont encouragé
de leur approbation et de leurs conseil», et cn arrivant à la
Rivière Rouge, l'exemple du vénérable évégne de St, Boniface
8 été pour moi un guide aseure. J'ai vu Mgr. Taché qui, depuis
cing ans, à partage toutes les épreuves dee Métis, et résumé,
pour ainsi dire, dans sa personne toutes leurs souffrances; j'ai
vu ce vénératle prélat, brisé par ls douleur, à lu suite d’un ac-
cident péuible, se faire porter aux piede du tribunal pour dé-
poser devant Dieu et devant les hommes des faits qu'il & von-
bus et desquels ressort la justification du peuple si cher à son
«œur, et il m'a paru qu'en presence des souffrances morales
dont ses traits portent l'empreinte, j'étais mal venu à me plain-
dre moi-même, que j'étais plutôt heureux d'avoir pu m'iden-
tifier un instant avec un homme dontl'histoire devra honorer
le souvenir,

Messieurs, en m'offrant ce cadeau vraiment princicr, vous
avez bien voulu frire allusion à mon prochain mariage. Je
vous en remerciv, et je crois que vos bon souhaits me porteront
bonheur, Les animosités s'effacent, les actes de malveillsice
s'uul-lient ; mais les témoignages d'amitié restent dans le souve-
nir, ct soyck convaincus, Messieurs, que jo me rappellersi tou-
jours cette fète d'amis comme un des plus beaux jours de ma
vie!  

Lu Theatre complet de Camilis Doucet, do l’Académie

française. 2 vol. Michel Levy.

Voilà un régal comme il en est donné de temps en temps

aux délicats : lire les deux volumes dont Je titre cut on tite de

cette onusorie, ut par ces temps anti-littéraires, causer fatale

Hèrement avec l'esprit si fin, ei lottré quis écrit Ia Considéra-

tion et le Fruit défendu, Est-il nécessaire d'analyser ces comé-

dies? Non, La plupart les ont vues, Ceux qui ne les out

pas vues les connaissent de renowmuée ; pourquoi amolodrir

ces œuvres par une étude froide? L'étude, d'ailleurs, n été

faite, et de ruxin de maître—par un maître, M. Jutes Sandeau,

directeur de l'Académie lors de l'élection de M. Camille Dou-

cet, ot qui fut chargé, comme tel, de lui répondre.

Vos comédies, disait M. Jules Sandeau, sont toutes écrites

en vers, ét certes, il vous avait felu quelque courage pour

adopter cette forme et lui demeurer fidèle, dans une époque où

In presse elle-même tend de plus en plus à se mettre à l'aise,

et où il est sérieusement question de supprimerle style cominu

un embarras. Votre vers, il est vrai, juilliveait vi librement

d'une veine si franche ; 1] so ployait avec tant de souplesse

aux exigences du théâtre, .. que je crolrais volontiers que vous

ue pouviez donner une autre forme à votre puosé«, sl vous ne

venies pas de prouverici le contraire. ;

Et ailleurs, M. Jules Sandeau rappelant que M. Camille Dou-

cet succédait à M. Alfred de Vigny, petit cousin de Kognard,
ajoutait: ;

Si le comte de Viguy avait pu prendre part à votre élection,

n'en doutez pas, c'est la voix de sou couvin qu'il vous aurait

donnée, car votre dialogue a ce tour vif, alerts et rapide, qui

vousrattache à la famille de Kegnard....

Certes, voilà un éloge aussi maguitique que mérité, double-

ment magnifique, parce qu’il était prononcé, en pleine Acadé-

mie, au milieu des illustrations françaises, et que le juge #'ap-
pelait Jules Sandeau. Qu'’ajouterions-nous à cela? Rien.
D'ailleurs, le but de cette causerie cet moins de parler de ce
qui est connu, que de ce qui cet presque ignoré, par notre gé-
nération littéraire s'entend. Ainsi qui savait, parmi nous, lus
nouveaux venus, que M. Camille Doucet avait fait une revue ?
Oui, une revue! intitulée: de Dermer Panquet de 47. Oh!
rien de politique; c'est un pocte qui parle, un pocte qui ne
veut pas déchoir en faisant descendre son inspiration au niveau
deg banquets d'Odilon Barrot. Le pocte est celui qui vrée -
pourquoi voudrait-il s'associer à ceux qui détruisent? Ah! où
sont-elles ces actualités de 1841, que l'écrivain raille d'un vers
si libre et si plaisant! Où seraient-elles plutôt, si le publica-
tion du Théâtre complet de M, Camille Doucet n'était venu
les rappeler à ceux qui les ont conaues où les apprendre à ceux
qui les ont ignorées ?

Lejour de la première représentation du Dernier Banquet de
47, le 10 décembre, il y avait trois comédies qui se jousient:
deux sur la scène, l'une de M, Camille Doucet, l'autre en cinq
actes, de M. Ancelot, et la troisième dans la salle, Voici l'his-
toire: M, Camilie Doucet, avant d'aller au suppiice,—qnel
aupplice qu'une première !—dinait en famille près de l’Odéon,
eon théâtre. Tout à coup on vient lui annoncer qu'un jeune
homme le demande. II quitte la tible et se trouve en pr
svRce d'un étudiant qui lui dit :
—Monsieur, j'ai cru de mon devoir de venir vous prévenir

d'une chose.
—Laquelle, monsivur ?
—Le public croit que votre pièce est réactionnaire, et vi-nt

avec l'intention de vous sifiur,
Quelle entrée en matière pour un poéte, quelques heures

avant que la toile se lève sur son œuvre’ M. Camille Doucet
palit: mais enfin, comme l'auteur dramatique a cela de com-
run avec lo guitloting futur, qu'il ne peut pas éviter l'exéeu-
tion, il part, arrive 4 1'Odéon, et monte d'un pas ferme ces do-
grés de pierre, ou sont venues se briser hélas! tant d'espé-
rances! Il regarde par le trou du souffleur.. .Une salle! oh!
une salle effrayante! Des têtes échevelévs, Ces regarda furi-
bonds... La toile allait se lever sur la première pièce, une co-
mrdie en cinq actes, de M. Aucelot, nous l’avons dit. Le pre-
mier acte se joue au milieu d'un brouhaha terrible: si terrible
quele régisseur doit veuii de la part de M. Camilie Doucet,
dire au pubtic :
—Messieurs, M, Camille Doucet sait qu'on doit siffler sa

revue : eh bien, il vous prie d'être patients jusque-là. Siffics
la seconde pièce si vous voulez, mais au moins écoutez ls pre-
mière!
Le public comprit-il tout ce qu'avait de charmant, de spon-

tané, ce généreux,cet acte de grntilboinmerie littéraire? Tou-
jours est-il qu'il se lut et écouta. M. Ancelota cu assez de
&rande succès pour qu'on puisse avouer une de ses chutes. An
milieu du troisième acte, ta monsieur placé l'orchestre pousse

un béillement si énergique, st profund et sonore, que touts la
salle part d'un éclat de rire. Les cris se croisent :
—Ne continuez psc! ne continuez pas! Passous tout de

suite à la revue!
Et c’est ce qui fui fait! ('hose unique au théâtre, Ia jidce ne

fut pas terminée, et l'on passe à la revue. Le hasard veut
qu'elle commence par un chœur sur l'air à la mode de ce
temps-là, du Chevaltr de Marson-Rougr

Mourir pour la patrie!

Toute Ja salle entame le couplet. ..ulle est désarmée, écoute:
applaudii; ce fut un grand saccès.

Mais il n'y s pas qu'une revne charmante, parmi ces œurres
de début de M. Camille Loncet que nous voulons rappeler au
public. Uuvres le premier volume, à la puge 263, et lises
d'on bout à l'autre ces ving tpages remarquables, intitalées : le
Choint du cygne. Ce n'est qr'un court monologue, iequel, écrit
pour Frédérick-Lemaître, fut joué par Bocage, à l'Udéon, le 20
févricr 1843. Il ÿ à là-dedans nn soufilo, une inspiration puis-
sante, qui font regretter que M. Camille Doucet, lié—il le
croyait, du moins, sans doute,—par do hautes fonctions offi-
cielles, ait cru devoir trop souvent s'arrêter, et rogner un peu
les ailes de «amuse. Nous voulions citer quelques-uns de ces
vers, peu connus comme ceux qu'out écrits au début In plupart
des potes devenus célèbres ; male nous n'osons faire un choix :
il faudrait toutciter.
En somme,il faut louer la librairie Michel Lévy d'avoir réé.

dité ces deux volumes. Le théâtre est tombé dans de tels ex-
cès de réalisme, on étale sur ls scène des plaies si honteuses,
Qu'il est bon qu’on voie que judis le succès pouvait s'acquérir
par des œuvres saines et furtes. Le Théatre complet de M. Ca-
mille Doucet sers lu et relu par tous. Publié it y & huit jours, il
nurait déjà vingt éditions, s'il l’était par tous ceux que fe poéte
des Ænnemie de lu maison, cette plèce exquise qui n'a jamais
quitté le répertoire, n aidés, encouragés où défendus. Com-
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bien, parmi les littérateurs d'aujourd'hui, à l'Ac -
l'Académile, qui lui doivent tout ou partie dehn
Est-il beaucoup d'écrivains dont on puiwe on dire bi
Après le maguifique éloge de M. Jules Bandeau, c'est oat:louauge qu'il soit permis d'ajouter, Auger ppg
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On va bientôt commencer ls construction d'u ;
nivr militaire au jardin d'acclimatation à parie bycon.

Les étude
faites par le ministère do le guerre et radin
tion des postes out, en effet, démontré la heenii)France, de posséder un système de télégra, ¢
Bussie, l'Italie, l'Autriche et l'Allemagne pueveasque La
Le pilgeonnier du Jardin d'acclimatation serait tac

parait-il, d'après le plan qui a svrvi à la construction du Li
geonnler de Berlin. 11 doit être aménagé du façon à recor’
deux mille paires de pigeons reproducteurs. La direction d
cet établissement type sera chargée d'élever et d'entraînerdé
pigeons de race qui seront ensuite répartis entre les dit cr ote
postes militaires. Un doit arriver, daue un avenir prochain u
pouvoir retier, par ce moyen,toutes los places fortes ls Frag.
En atiendant, on cherche à dévolopper dany notre pare

goût des concours de pigeons voyageurs. Un peut voir eg :
moment su Jardin ('acclimatation une exposition de piges
dans laquelle figurent les vain jueurs des “ourscs d-6 trois det.
nières années. °
Les races anglaise ut bulge y sont représentées par des types

admirables. Cos oiseaux, achotés par le Jardin d'avclimata.
tion, portent encore sous l'aile les cachots imprimes qui in.
diquent ls société Colombophile à laquelle île apparteusieur
précédemmentet les prix qu’ils ont rempurtcs,

Depuis 1873, il nous & été permis plusieurs fois d'assister à
des concours de pigeons voyageturs, Cest vraiment Qu ep
tacle curieux daus tous ses détails.

Les plgvons d'i6 nous avons vus étaient, pour la plupart, «,.
voyés à Paris par dus sociétés bulges. lle arrivaivut par I
gare du Nord, enfermés vingt-cing par vinsi-ang dans des
paniers d’osier, longs ct plats, garnis sur les cites de man.
geoires et de petites ouvertures pour le passage de l'air,

Le moment de la course venu, où dispose tons ces panier
sur une même ligue, comme les chevaux sur la piste, Un
signal est donné, et aussitôt des hommes d'ey'tijr sould.
simultanément tous les couvercles.

Les pigeons sont libres.
Surpria par ce brusque passage de l'obscurité du panier à la

lumière du jour, ils restent indécis pendant qu 1 ues seconde
puis, tout à coup, c'est Un cavoloppement imai-nse, ana
‘Fous les oiseaux piquent droit sur le ciel. Ou -Krait na graui
nuage roux qui s'élève de terre avee un bruisBem-nt datlvs.

Arrives à Univ certains hauteur au-dessus des arbres et du
toits, les pigeons prennent tous la direction da Noosae
Qu'un seul d'entre eux ait pu s'urientér où avoir le meco lie
doute sur Is route à suivre.

Encore ua fait intéressant à sign iler. Le pigeon ju voyac-
De maoge pes, Si la distance à parcourir «st lonz'ie, 1 va
toujours sans s'arrêter pour prendre de le nourriture of if a
rive enfin, maigre, épuise, mourant. St où lui pres bie alors
des graines, il les refuse. Il a contente de boire ut uu Jess.
puis il s'endort. Deux heures sprès, il commence 5 manx ©
avec beaucoup de modération, et se reniort Îmwiné fiatement
après. Si la course qu'il à faito à vt très-longue, le pieron =
traite ainsi quelquefois pendant quarante-huit bourrs avant d
revenir à &a nourriture normale. N'ust-ve pas la uu“ proivs
admirable d'instinet?

 

  

 

NOS GRAVURES

L'AMNISTIE

Cette gravure est tout un article de journal. levi

des populations fait pencher la balance du boa cit», celui

du sens commun et de la justice.

LA HOREMIESNE

Cette bohémienne, nos lecteurs la conna--

Guilda dans ses beaux jours, l'héroine de l'A uc remet

lu veille de son mariage.

ent, Cet

 

LE LENDEMAIN DE LA CEMVETE

Au milieu des algues encore couchées parl'orage qi

à chassé le flot sur ln grève, pendant la darnie:v nu:t

deux pauvres femmes sont assises. s'intéressint aux

eflorts des sauvetours, qui cherchent à ramener sr la

rive une embarcation échouée. Hélas! ceiuiou ceux"

1s montaient ont disparu. Un reconnait à | air triste e

abattu de ces deux infortunées combien e-! grand leur

malheur: elles ont pordu ce qu'elles avaient de plus cher,

les soutiens de la famille; mais leur air résizné indique

aussi que c'est un malheur auquel s'attendent tous ceux

que la destinée à condamnés à cette lutte éternelle ave

1a mer. Elles avaient déjà perdu tout espoir.

coucou

Scène de famille, vieille comme le monde.

nouvelle. Elle plaira à Loutes les mères.

et toujourt

LA PARTIE DE DONIXOS

Ce tableau est digne d'être remarqué.
représente, vingt fois chacun de nous

dire: c'est la nature prise surle fuit.

D'un coup qui va décider de la partie.

tention, quelle variélé d'expressions sur cc*

nés tous vers le même objet qui est le nu

position, et qui en fait l'unité. C'est d'un ren

L'expression en est forte ; elle se grave dansla 7!

pa <cène qu'il
l'a que et peut
De quoi s'agit i

Aussi quelle ab

visages tou
{ de la col
du part

moire: 
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AVIS

MussiEuus Paré +1 URaVEL, 32 Cote Sr. Lamoert, ont été

nommés agents de L'Upinion l’ublique pour la ville de

Montréal. Ces messieurs sont sutorisés à prendre des

abonnements et des annonces pour ce journal.

TOPINION PUBLIQUE
JEUDI 26 NOVEMBRE 1874

BULLETIN

Nous attirons l'attention du lecteur surle discours «de

lbon. M. Chapleau que l'on trouvera dans une autre

colonne. Cet éloquent discours contient une explication

intéressante du verdict dans le procès Lépine, explication

qui corrobore celle donnée par L'OUpinion l'ublique sur les

motifs honnêtes auxquels les jurés métis ont otéi,

oe

La nouvelle loi électorale vient encore de faire une

victime, et cette lois elle a choisi le premier de nos

hommes politiques. Sir John A. MacDonald, dont l'élve-

tiun était contestée devant les tribonaux, n'a pas attendu

la tin de l'euquête, il a donné de suite su démission, dé-

clarant qu'en effet son élection était entachée d'iiléga-

tite, mais qu’il n'était pas personnellement responsable

ae ces tlle alités,

Interrogé sous serment, il à rendu un témoignage franc |

et complet, Il a «lit carrément ce qu'il avait fait, avouant

sans détours qu'il avait fourai mille piastres 4 son comité

électoral. Cette attitude contraste singulièrement avec

hs réticences de Certains témoins dans des causes sem

blables, hommes Aubiles qui trouvent le moyen d'obtenir

de l'argent de tous leurs amis sane même, parsit-il, leur

en demander où leur dire comment ils l'emploieront. A

quot servent ces échappatoires, sinon à compromettre

davantage, dans l'esprit des hommes droits, ceux qui les

iaventent”

Mais ce n’est là qu'un détail, et, après tout, la consola-

ton ext tigre de pouvoir dire jue Nir John est resté

digne dans unprocès humiliant. Car c'est une véritable

humilistion pour un homme comme Sir Jobn A. Mne-

Donaisl,—le premier nom du pays, un nom connu en

Europe. —d'être obligé de venir avouer cn cour qu'il à

“it, pour être élu, l'œuvre d'un cabaleur vulgaire, qu'ila

visité les estaminets de Kingston au bras de quelque
wiogne aimé de lu populace. (“est humiliant pour lui,
“lis0n- nOUs: nous nous tromipons, c'est bumiliant surtout

pour le pays. Qu'est-ce que notre société, qu'est-ce que

notre démocratie, qu'est ce que la liberté chez nous, si

1-s chefs de la nation ne peuvent obtenir la faveur popu

laire u's Is condition d'aller, à périodes fixes, putauger
“lang la boue des derniers rangs, d'oublier le respect qu'ils
se doivent 4 cux-méwes, de cesser d'agir en yentlemen?
Cet etut de choses est propre, tout simplement, à dégouter
de la vie publique les hommes les plus en état de rendre !

seivice,

À la vorité, le témoignage de Sir John peut être une
tévelstion pour l'étranger, mais ne surprend personneici. i

Chacun sait yue tous les députés—snns une seule exce]

tien—-sont dans le méme cas, et que sl toutesles élections

avaient été contest: es devant les tribunaux,elles aursient

toutes été annullées, à moins d’un accidenf de la procédure i

ywdiciaire,

Lour l'honneur «du pays,il faut que les choses changent,

 

Lo E

aux légistes de Sa Majesté pour savoir si nous sommes

anes2nant à St. Pierre de nous
prêter ses clefs.
Le juge Mon« i “ol

cbréihoniesitra pyaj ; u il était logique, étant ad-
mis son point de vue. Mais ordonner l'inhumation dans
le cimetière principut sans les cérémonies religieuses
c'est être inconsé quent, var si la cour de Londres “
reconnait le droit de force: la main du prêtre, elle n'au-
rait pas dà se contenter d'une «lemie mesure, elle aurait
dû accorder à (iuibori une réparation complète.
On se demande maintenant ce que va faire l'autorité

ecclésiastique.

Dimanche dernier, l'abbé Rousselot, curé de Notre-
Dame, a tenu du haut de ls chuire à peu près le langage
suivant :

« Mes Frères, vous avez tous lu les dépèches qui annon-
# cent la fin du procès ‘tuibord en Angleterre. Ces dé.
* pêches sont au nombre de trois, et elles s'accordent

+ toutes sur un point, savoir: (Guibord devra être enterré

Wdgns le cimetics principal sang (es rérémonies religieuses,
! «Comme nous n'avons pagencore le texte du jugement,

| “je ne puis vous parler en pleine connaissanze de cause
de la position qu’il noûs fait: mais vous avez droit
|+ cependant dès nujourdhui & quelques paroles de votre
*- curé à ce sujet.et voici ce que j'ai à vous dire sur le

i+ point également constaté par les trois dépêches.
+ D'abor:l, la cour de Londres declure que l'enterre-

“nent se tera sans les réremonies religieuses. Ur, Vous

“ savez que la sépulture ecclesinstique, c'est-à-dire, avec

| + les cérémonies religieuses, ‘était la chose principale re.
So clumee par institut Cana-liea et crdonnée par la cour
| + de première instance à Montréal. Je «dois donc féliciter
|‘ les juges d'Angleterre d'avoir été assez bien inspirés

i & pour ne pas comimanler à un curé ¢ atholique du Canada
j* de mettre ses vétemunts religieux et d'aller Jeter de
| + l'eau bénite sur la tombe d'ua de ses paroissiens. Ce
6 serait ls, vous le comprenez, un attontat aux justes li-

Le bertés de l'Erlise en © pays. Ni ce jugement ne va
+ pas plus loin, il nous sera facile de nous y conformer,

|

++

car le cimetière a été aggrandi eue torrain nouvelle

{+ ment achevé n'étint pas héni, nous pourrons y enter-

rer la dépouille de Guibord sans enfreindre n°3 règles

PINION PUBLIQU

 
 

 

« disciplicsires.

| © Mais si le jugementallait jus qu'à nous ordonner d'en-

| = terrer tieiburd en terre bétite, nous le déplorerions pro-

< fortément. Ce serait un véritable acte de tyrannie qui,

++ loin de «levenir un succès pourl'Institut Cana-lien, tour-

“+ perait à sn honte. et en fersit un objet de réprobation

« dans tout le pays et aux veux du mon-le entier.”

; ol

 

are en eat là.

 

.

| Le Tumes de Londres se prononce en faveur de l'am-

*nistie pour le Manitoba. Une dépêche transatlantique

, doune l'analyse suivante «le son article: 

Le Tunes demande la commutation de la sentence de Lépine.

Hi dit que les actes politiques des mécontents de Ja Riviere

Rouge ont «té complétement oublies, et que la mort de Scott

était si étroite:nent sous 1evatix objets politiques de la rébellion,

que les hommes d'Etat ne peuvent jus la considérer comme un

meurtre ordinaire. la mort de Lépine ajouterait brutalité à

brutalite, ‘t catacherait l'histoire du Canada d'une infaiuie dont

les fils de ceux qui demandent ke mort du condamné auraient

; Lonte.

  

Cette opinion «du, grant journal de Londres est un in-

dice sûr de l’opinion du peuple anglais.
Uscar Doss.

el que nos mœurs evient refurmées de facon, au moi” 4, a’
ve que nos chefs ne soient plus obligés «d'exposer leur
dignité,

La tentative des libéraux de prouver, même après as

deuission, des faits de corruption électorale personnels à

Nir John, atin de le rendre inégilible pour cing ans, est

tres mal vue en genéral. Un dit avec raison que, tous les

députés étant égulement passibles d'une poursuite, Sir

Jobinest le dernier que l’on devrait poursuivre, parce

"il est le premier entre ceux qui, par leurs talents et

les services rendus, méritent un siége en parlement. Ré-

formons nos niweurs, ne persécutons pas ceux qu'elles

forcent à se compromettre.
Le tribunal a déclaré l'élection nulle, sans impliquer

Sir John personnellement,

La exuse Guibord vient d'être decidée en Angleterre,
Somme nous l'apprend la dpêche suivante communiquée
Au Nouveau- Monde:

Nov. 21, 1576
\ M. Jerex, |
Montval, y

tesdonné d'enterrer dans le cimetière principal, sanss cérémonies, Il n'est pas pécheur public, ni nomié-
ment excommunié.

AnUExT,
Cette décision est un graud évènement pour notre

Pays. elle veut dire que l'Eglise n'est pas libre ici. Ilsat entendu que désormais nous devious nous adresser

| NOUVELLES

L Cnirers du let novembre contient un magnitique rap-

* port du deuxièmecentenure de l'érection du divcèse de

Quebec. os

Un dit que la ple devenue vacute duns le Sénat par

Ja mort de M. Maillhot, vera remplie por M. Päquet, de

Berthier, où M. Laframboise, du Voréonal,

.-

La Gazette de Julio tie annonce dang son dernier numéro

que les chirecteurs lu Cheumn de fer du Nord ont decide

de Lure jasser ce chemin à Joliette.

.….

Le comité des finances du Conseil de Ville de Quebec

à fait un rapport favorable à lu demande de ls Compagnie

de chemin de fer de Québec au lac St. Jean. En même

temps, le comité a recommandé au Couscil de Ville de

Québec de souxcrire pour $1000 (actions, afin d'assu-

rer la constructionde la section comprise entre Québec

et St. Raymond,

Un dit toujours que M. Letellier de St. Just doit être

nommé collecteur" des douanes à Québec et que M. Cau-

chon le remplacera daus le cabinet. Toutefois cette ru- meur rencontre beaucoup d'incrédnles.

 

bv
  

 

Le Journal de Québec annonce que bon nombre d'ou-

vriers canadiens qui avaient émigré aux Etnis-Unis, sout

de retour au Canada,
LE

Nous voyons par une proclamation du lieutenant -gou-

verneur qu'une étendue de 38,800 acres de terre inculte

située partie dans le comté de Champlain et partie dans

le comté de l’ortneuf,enarrière de la seigneurie de Batis-

can, vient d'être érigée en Township wous le nom de

Mekinsc, d'après un rapport de l'hon. H. G. Mailhot,

commissaire des terres de la Couronne.
Cotte éterdue de terre # élé sulliviséa en lots de 100

scres chacun pourles tins de la colonisatian,

D'après les rapports des arpeuteurs, ves terrains sont

cultivables et de bonne qualité. Avant longstemps,il

eut probable que ce nouveau towas hip comptera plusieurs

établissement» ; our il se trouve sur la voie qui traversent

les commeryants de Lois pour se rendre au lieu de leur<

exploitations. a

La fin du discours que l'honorable M. Chapleau, dit le

Hien Public, à prononcé en faveur de Lépine, à la cour cri

minelle de Manitob1, à été signslé par un inci lent bien

touchant et qui donne une ilée favorable de I'éloquence

déployée, en cette circonstance solennelle. par l'ex-soi i-

citeur-général,

Les mouvements de sa péroraison furent si path*tiques

qu'un grand nombre des auditeurs fonrlirent en larmues,

et que madame Wood, épouse du présitent du Tribunal.

qui assistait à l'audience avec son jeune tils, âgé de quel

ques années seulement, ne put s'empêcher «e pleurer.

Après le discours de M. Chay-leau, le petit garçon courut

A son père et lui dit en pleurant : * J'espère, papa. que

tu ne diras rien pour faire de la peine à L-pime ‘”

 

  

Le fév. M, Durocher, U. MS. est le fondateur «de

l'Union St. Joseph de St. Sauveur de Québe, laquelle, wal

gré le peu d'années «l existence quelle compte, 4 dejà fait

une somme de bien considérable. Les munies et les

veuves des sociétaires sont secourus avec une libéralit

peu commune, gracs à lu bonte wiministration de

finances. Les principaux officiers de 1'7 sn sont : MM.

Kirouac, maire de St. Sauveur, président: A. Langlsi<

libraire importateur, vice-président; Et. Légaré,trésorier.

et I. B. Lapointe, orgnniste, secrétaire-arch\viste.

Au nombre dex membres bienfuiteurs de catle société

figurent hon. M. J. E. Giingras et M. I’. V. Valin, membre

pour la division Est de Québec. Ces deux messieurs

viennent de faire cadeau à l'Union St. Joseph de NG San

veur d'une magnifique bannière, confectionnée dans une

des premières maisons de Lyon (France). Cette bun

nière est très-riche; elle mesure plus (le cing pieds de

hauteursur près de trois pieds de largenr. Au ventre.

SL. Joseph tenant l'enfant Jésus dans ses bras: au dessus,

sur une bande de drap d'or, l'inscription suivante.

I" "nin St. Joseph. au pied, on lit: A St. Saurcur dv gue.

hee, 1374, Low franges qui entourent cette bauniere et

les glan ia qui l'ornent sont d'or et artistement 4 sillés,

Des discours ont été prononcés lors de lu présentation

de ce beau présent, qui a eu lieu jeudi 12 courant, au

preshytère de St. Sauveur, en présence des Pures (ilats

qui désservent cette localité et d'une foule de citoyens

avides de contempler cette belle banuière que tout Qué

bec aimirera dans ses processions.

  

BIBLIOGRAPHIE

Nous venons «le recevoir la Vatice biographique sur Mur,

Laval, premier «vêque de Québec, par le Grand Vicaire

Edmond Langevin. C'est un volume d'audelà ut pages

et dont l'importance n'échappe à per<onne : la manière

dont l'auteur a traité certaines questions doune au livre

un nouvel attrait. Nous reviendrons à loisir sur cette

«uvre; pour le moment, nous nous contentesons d'insé-

tons ici la lettre adressée à l'auteur jar Mgr. Bourget :

Montréal, le 1! septembre !-T4.

M. le Graud Vicaire,

J'admire la bonne et heureuse pensée qui vous n ports à

écrire ln Notice /hographique de François de Laval de Montmo-

rency. premier Evêque de (Québec, J'adm ire rurtout la atrictr

impartislité avec Inquelle vous l'avez écrite,
Cette belle et craude figure d- notre histoire er trouvait et--

vironnée de certains biouillards, et le glorieus- mémoire de

fondateur de l’épiscopat dans toute notre Amérique, wu]ais.

sait, aux yeux d’un certtin nombre de nos computriotes, qua

vec quelques taches qui en ternissaient l’évlat

Grâce à vas précicuses recherches «t à votre eeprit de

Justice, ces brouillards vont, je l'espère, ôtre dissipéset vus ta-

cheg lavées, pour ne laisser apparaître, dans cet ithistre Evo.

que, que l'Apôtre de la Nouvelle-France, un parfait modele de

toutes les vertus épiscopales, un défonseur intrépide des droits

de son siége, un dévoué partisan des ductrines et des préroga-

tives du siége apostolique, un vrai saînt qui, il laut l'espérer,

recevra quelque jour les honneurs de l'autel. ! Votre Noter Biographique, cu disalpant ces quelques nuages.
va repandre de plus en plus le convatssance dus vertus qui ont

brillé davantage dans le foodateur de l'Eglise de Québec, «1

fers bénir la divine providence qui @ bien voulu le choisir dau-

l les hauts rangs de la sociôté de l'ancivn monde pour en faire

le brillant flamleou qui a éclairé et écluire encore le nou-

! veau.
‘ous ceux done qui jouissent des fruits ces travanx ot ds

sacritices du ve grand lrôlat, Evèques, Prêtres ct Laiques, se

feront un devoir de contribuer en quelque chose à honorer as

mémoire, en étudiant sa vis si pleine d'actions me norables et

en imitant ses vertus al dignes de passer jusqu'a la dernière

génération.
Veuillez bien croire, M. le tirand Vicaire, que l'on se fera

un grand plaisir à l'Evêché de traiemettre an Turecteur Herast,

 

 



 

{
Ï
t
À

 

586

que vous indiques dans votre circulaire du 1er courant dont
j'accuse réception, les bulletins de souscription qui y seront
adressés pour donner à cette intéressante publication toute ls |
circulation possible,
Daus le ferme espoir que votre Notice Biographigus au.a un

plein succes, je demeure bien sincèrement,
Monsieur le Grand Vicaire,

Votre trée bumble
Et tout dévoué serviteur,

t Tv. Ev. ox Mosrakas.
A M. Edm nd Langevin,

Vic-tiénéral de Rimouski.

GUIDR JLLUSTAS DX COMMUNES.
Ottawa, 2 Nov, 1874.

Monsieur,
A l'ouverture de la prochaine Session de la Chambre Fédé-

rale, je dois publier un Guide Jilustrépour la Chambre des Com
munes, contenant tous les portraits photographiés de Alessioura
les Députés,
Comme je compte sur le concours de chscun, je vous piierai

de voutoir bien me donner le vôtre en y sousvrivant. Vous
a'aureu qu'à signer le blanc iu-iu et à me le renvoyer.

Votre obélssant serviteur,
F. R.E. Cauveau,

Dept. Rev. de l’In., Ottawa,
N. B,-—Dans le cas ou vous m’hunoreriez de votre souscrip-

tion, veuilles retourner le bulletin signé |! mmédistement.

LES INSTITUTIONS DB CHARITÉ DU CANADA

En 1872, M. Stanislas Drapeau lançaié dans le public un
prospectus annonçant la publication prochaine d'une histoire
dus # Institutions charitalles et de bienfaisance ” des diverses
provinces du Cauada, illustrée de portraits, vues, cartes, plans,
dessine, eceaux et armoiries, &c., &c., le tout devant former
cing volumes in 8vo,

Malgré les dépenses considérables encourues par l'auteur
pour faire connaître son projet tel que proposé, il ne reçut,
toutefois, qu’un nombre aesez limité de souscripteurs, parait-
lu. Mais ce qui devait loi donner un grand conrage pour ac-
complir cet immense travail qu'il avait volontairement accop-
té, quelques annévs auparavant, il edt I'honneur de recevoir
l'adhésion des hommes les plus mwrquents dans chaque pro-
vince,

Eubardi par ce puissant encouragement, il se remit « l’ou-
vrage avec encore plus d'ardeur et obtint l'insigne honneur de
dédier son œuvre à Son Excellence le comte de Duffvrin, cet
ami ei aélé deslettres et des sciences.

D'autres souscripteurs, il est vrai, sont venus grossir la liste,
mais le nombre ne se trouvant pas encore asses élevé pour per-
mettre à l'auteur de tenter l'entreprise à ses seuls risques, il a
été avisé par des hommes haut placés de pétitionner les diverses
législatur. a du pays, atin de les engager à faire l'achat de quel-
ques centaines d'exemplaires de son ouvrage, et par li en as
surer définitivement la publication.
Ce conseil à “té suivi par l'auteur, et déjà une pôtition de

«cite nature est devant la Chambre d'Assemblée d’Ontario,
fortement appuyés de l'influence ci-dessus mentionnée.
Une pétition semblable doit être faite aux autres Législatu-

res Provinciales, à mesure qu'elles entreront en session.
l’onnaissant tout l'intérét que les gouvernements Provin-

cisux et leurs Légisiatures portent à tout ce qui se rattache
aux Institutions dont il s'agit, nous avons Heu d’esperer que
In démarche de M. Drapeau sern couronnée de succès, puisque
sun œuvie & pour but de celébrer les actions illustres de la
archrétienne et de la bienfaisance qui s'accomplissent en
8 .

UNE HISTOIRE DE BRIGAND

Mgr. Theodoll fut, tout récemment, arrdté, près de Frosi-
noue, par des brigands qui ne le mirent en liberté que moyen-
nant une rancou considérable. L'Jtalie raconte ainsi les cir-
constances de ce nouvel exploit des bandits, lequel a causé à
Rome une émotion facile à comprendre,

Mgr. Theodoil était en villégiature à ls Chartreuse de Tri-
sulti. Aprèsson diner, selon l'usage des prélate romaits, il
alla faire sa promenade, et s'avança dans un bots que traversait
une route récemment construite. ‘l'out à coup il vit se dresser
devant lui cinq paysans armés de fusils, qui l’entourèrent. Un
d'eux lui cris : “ Ab ! te voilà enfin! il y à trois mois que
nous l'uttendions ! ”
Les brigands placèrentle prélat au milieu d'eux et se mirent

en marche vers une montagne voisine, au sommet de laquelle
Île campèrent. Cependant le domestique de Mgr. Theodoli
Me voyant pas revenir son maître à l'heure accoutumée, se wif
à a recherche en compagnie d'un serviteur de l’abbaye, et ne
tarda pas à apercevoir un petit pâtre qui descendait la mon-
tague en courant vers lui. Ce berger portait une lettre adres-
sée par Mgr. l'heodoli à son domestique, lettre dans laquelle
il lui disait de mander à es famille qu'il était tombé aux mains
des brigands, que ceux-ci demandaient 50,000 francs pour sa
fangon, qu'il fatlait se les procurer immddiatemeat et les por-
ter àun ondroit qu’il indiqua.
Le domestique courut à l'abbaye, s'adresss à tout le monde,

et parvint à ss procurer une somme de frois à quatre mille
francs, avec laquelle 11 se mit en route, espérant que les bri-
gands se conlenteraient de cette rançon. Il arriva à ls nuit à
l'endroit où était établi le campement. La pluie tombait à
verse. Quand les brigrands virent quelle somme on leur ap-
portait, Île jurèrent qu'ils tueraient tous les camerlingues do
Saint-Pierre plutôt que d'accepter une parcille misère. Trois
millefrance 4 cing hommes qui sont à l'affût depuis trois
mois
Le domestique reçut l’ordre d'ailer chercher le reste do la

somme demandée ; mais il était nuit, la pluie tombait plus fort
que jamais ; Mgr. l'heodoli grelottait sous un arbre. fiddle
Calcb du camerlingue obtint Je permission de rester auprès de
son maître, et, ouvrant un parapluie, il le droses our sa tête,
le défendant alnsl contre l'eau qui avait traversés los foullles de
l'arbre et tombait sur le prélat,
Après trente-six heures de captivité, Mgr. Theodoli eut le

consolation de voir revenir son domcstiquo. Cette fois il por-
tait les cinquante mille france, Les brigands comptèrent la
rome

se

le partagdgérent, aa ue bon voyage au ca-
mer e Bain: juant même sow chemin,Île le la‘esèrent en liberté.” '
Heurvuz pays!  

i’OPINION PUBLIQUE

BULLETIN TELEORAPHIQUE

—

FRANCS

Parls, 16.—M. Emile de Girardin a pris 1s direction du jour-
nal Za France. Dans son premier article, Il annonce que cette
feuille soutiendra lemalntienda Septennatjusqu'en 1880, qu'elle
demanders la coutinustion de ls Chambre d'Assemblée ac-
tuelle jusqu'à cette date, à condition qu'elle soit partiellement
renouvelée deux fois par année, et qu'elle fera sos efforts pour
que des élections générales aient lieu en mars 1880, pour cons-
tituer une chambre qui ne slogers quo quatre mois, après quoi
sera fait, on juillet 1880, ua nouvel appel au peuple pourl'a-
doption d'un mode de gouvernement définitif.

© Czar a envoyé au duc de Cazes, ministre des affaires
étrangères, la croix de l'ordre de St, Alexandre.

l'aris, 18—Le Journai des Débats publie un article violent
contre M. Disraëli, l'accusant d’avoir obél à la crainte de Bis-
mark en rétractant la parole dontil s'était servi dans son dis-
cours, au banjuet de Guildhall, ;

L'article du Journal des Débats, au sujet de la rétractation
du ministre Disraili conclut ainsi : “ De cet incident on peut
dédutre que l'Angleterre sers à son tour euvahle, et qu'il est
devenu impossib e au l’remier Ministre de parler sans soumet-
tre zes discours à ln censure de Berlin.”

Paris, 1t,—Les autorités françaises se plaignent de ce que les
espagnols ne fassent aucune effort pour garder leurs fromitères.
Le maréchal Bazaine qui était parti pour Southampton à

bord du vapenr Veva s'est embarqué de là pour Madrid où il
à l'intention de se fixer. Il est attendu jeudi en cette ville.

Les Cariistes ont de nouveau occupé Estella.

ANGLETERRE

Londres 16.—line dépêzhe de Calcutta parle d'un affreux
sinistre maritime; doux vapeurs 8 sont rencontrés près
d’Haghli et ont coulé à fond. Des navires ont été envoyés
sur le théâtre de l'accident. On n'a pas d'autres détails.
M. Disracli a été réélu recteur de l'Université de Glasgow,

par une majorité de «leux cents voix sur M. Bslph Waldo
Emerson, conservateur.

Londres, 17—Une dépêche de Calcutta rapporte que les
vaisseaux qui sont venus en collision dans le Hougbly et som-
brèrent sont les navires “ French Empire” et # City of Edin.
burg.”  L'équipage des deux vaiss:aux n'a pas encorb été re-
trouvé.

Londres, 19.—Ls santé da prince I.eovold, qui depuis quel-
ques temps cst faible, continue d'dtr. inquiétante, Hier soir
sa condition était si alarmante que le Dr. Jenner a passé toute
la nuit près de lui,, mais cette après-midi, le bulletin de la
santé du Prince est plus encourageant.

Londres 20.—Les matelots faisant partie de l'équipage des
chaloupes des navirec French Empire et City of Edinbury qui
out sombré à la suite d'une vullision, à l'embo.chure du
Hogly, sont arrivés sains et saufy,

ALLEMAGNE

Berliu, 18.—La Gaze'te de l'Allemagne du Nord, organe semi-
officiel, dit que le démenti de M. Disraëli, au sujet de certaines
phrases de son discours à Guidhall, que l'on avait regardées
comme faissnt allusion à l'affaire Von-Arnim, donnait pleine
satisfaction à tous ceux qui désiraient voir se constituer les
bonnes relations entre l'Allemagne et l’Angleterre.

TURQUIE.

Constantinople, 20.—M. Baker, le ministre des Etats-Unis
en cetts ville, & appris il y n quelques jours, que le domicile
des missionnaires #méricuins à Latakla, Byrio, avait été violé
par la force armée, Il s'est immédistement rendu auprès du
Grand Visir et 8 cu avec lui une longue conversation au sujet
de cet outrage. Le Grand Visie dit qu'il attendait un rapport
du gouverneurdo Syrie et qu’avant de l'avoir reçu il ne pou-
vait rien faire, ;

It promettoutefois d'une façon positive qze In Porte donne-
rait pleine satisfaction aux Etats-Unis, si un vutrage avait été
commis.

Vienne, 10—II y à eu il y à quelque temps des révoltes dans
différentes partie de la Pologne à cause de l'introduction obli-
#atoire par le gouvernement de la réforme ecclésiastique et de
In nomination des prêtres par les autorités impériales, Plu-
sieurs des prêtres nouvellement nommés ont été maltraités par
le peuple, et dansles endroits où il s'est produit des émeutes
les autorités locales ont reçu des renforts de Varsovie. Plusieurs
des meneurs ont été arrêtés et mis en prison.

Londres, 17—Les nouvelles des avant-postes russes sur la
Darla rapportent que le colonel I vanhoff se prépare à traverser |
la rivière avec son armée pour punirles turcomans ranraudeurs
que le Khan de Khiva est incapable de soumettre,

St. Pétereboure, 18—Ls prétendue découverte d’une conapt-
ration socialiste dans ce pays est officiellement démentie. C'est
ln nomination d’un comité disciplinaire, pour s'enquérir des
émeutes causées dernièrement par les élèves de l'academie de
médecine, qui a donné lieu à cette rumeur,

MSPAGNE,

Madrid, 16,—Plusteurs bataillons carlistes‘dans les provin.ces du Nord-Est ont demandé I'amnistie. °
Londres, 19.—On dit que Don Alphonse, après un court sé-

Jour en France, est retourné aux quartiere-généraux de Don
Carlos.

liendaye, 1y.—Les carlistes ont repris leurs positions autour
d'Iran, lis ont coupé le chemin de fer et Luterrompa les com-
munlcations avec San Sébastisn,
Loodres 20.—Le correspondant du News à Mendaye dit que

les troupes républicaines se sont remises en mouvement.
Hier les carilstes ont fait prisonniers deux correspondants de

Journaux, 1ls out 4t6,mis en liberté eur l’ordre du gén. Edgar.San Sébastien, 29.—Plusiours vapeurs qui étalent partis d'ici,
ayant à bord des régiments républicaine, sont rentrés dans le

A cause du mauvale temps. On est à court de provisions
en cette ville et le retourde ces soldats qu'il faudra nourrir œuse
beaucoup d’appréhension,

 

Les Pastilles du Dr. Melatou, contre le Bhume, maladie des
bronches, maux de Gorge et Consomption, produisent toujours
l'ediot désiré.—Lafond et cle. 35 cents la boîte,
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FAITS DIVERS

SDHISTRE PARCEUR—Un (ndividu malintent
farceur imbécile, . jun causer un Jecldenta.powlos conséquences les plus graves, ord r
soir. = \ P at ’ du Québec,vendreg
Pen que le vapeur au quai des Trois.R;

fndivida donna au timonier l’ordre de sitisr pnuy
part. Le capitaine demanda au pilote qui avait don lu dé
ordre, mais sans pouvoir rien découvrir. Un Instant ud cet
nouveau coup de cloche donna au mécanicien ordre dr sun
la machine on mouvement. Le Québec commença à lettre
Lo capitaine Labelle mit les voyageurs sur leurs gages ade,
dant qu'il s'occupait de préveuir tout accident, Ja Pha
surlaquelle il se trouvalt fut Lrivée en aiguillettas, of marrelle
tie de la menulserie de l'avant. Quelques passagers«'dani

au secours du capitaine; une seconde plus tard §) arr

les jambes brisées, Une des personues présentes qui nous eur

munique ces détails, nous apprend que si après sa chute le tm

piteino Labelle n'eut pas eu la présenca d'esprit de voiro
donner au mécanicien d'arrôter la machine,toute la tm user,
aurait été brisée par los amarres. Nice farceur avan donné
l’ordre de partirne pioute fhe tard, pendant que tons Tes
voyageurs descendalent où s'am uaient, nous a
dieursaccidents sérieux à en egistrce, h urions eu plu-

LE BARON 4DILPHB.—Los journaux de Paris, dit lo Conag,,
arrivés par Ia dernidre malle, motamment le Petit Journal à
Paris-Journal, publient de longe détails, que nous-toanons plus
bas, sur tin individa dont M. Emile Bureau, du la police ve.
crite de Quebec, à fait l'arrestation à bord du steamer Prussian
venant de Liverpool, le 2 novembre, dans los clrcoustances yy.
vantes :
La police de Québec ayant été informée de l'escroquerie com-

mise par Adolphe Teschomacher et que ce d ruicr, dont le ti
gnalement était donné dans un télégramme de Paris, avait du
s'embarquer à bord du Prussian pour traverser de Liverpool à
Québec, M. Emile Bureat se rendit à la Pointe au Pure alig de
s'embarquer à bord du ateameravecle pliute, ce qui eut leg le
2 novembre à 11 heures de l’avant-midi, En cri it dans |-
steamcr, M, Bureau reconnut de suite son homme,qui répondait
au signalement expédié de Paris et nele p:rdit pas de vue. I
le rencoutra à la \abagie et causs longuement avec sui, après
avoir obtenu du capitaine les renseigucments néces aires sur
83 cabine, etc.
Au diner, à 4 heures p. m., M. Bureau sc plagaen face de son

homme et acquit la certitude ges c'était bien lui. Le diner
| fini, 11 æe rendit à la cabine et fit demander le baron À folphe,
occupé en ce moment i jouer une partic dv cartes. MM. Burg
le fit entrer danse ln cabine, ec fit connaitre comme ! mier de

! police et lui déclara qu'il avait ordre du l'arrèter. Le baron
Adolphe lui répondit froidement qu’il n’était pas l'homme di-
gnalé, qu'il n'avait jamais volé personne et qu'il état fort sur
ris de se voir la victime d'une parcille demande. 3. Horcau
ui répliqua que c'était fort possible, mais qu'il avait ordre de
l'arrêter, qu’il répondait en tous poluts au signalent tet quit

| d'arrétait, lui enjoignant de déposer acs Armes, sil vn avait,
Je n'en ai pas, répondit le pelsonuier, et, d'ailleurs, je le
déposerais volontiers. Alors, M. Bureau lc fouillu et prit pos
session de tout ce que le prisonnier avait d'argent et de valeun
sur lui, à quoi ce dernier ne s'objectanucunement. M. Bureau
engages alors avec le prisonnier une longue conversation dan

, le cours de laquelle ce dernier luf déclara que le nons ds Chas-
! vin, qu'il 6e donnait, n'était pas son véritable nom, qu'il avait
changé pour des raisons de famille el pour épargner à un de
ses amis de ce nom qui devait s'embarquer à Liverpool ave
lui, ce qu'il n’avait pu faire parcequ’il étur en retard, letrouble
de prendre un passeport : ajoutant que son no.n était Fondinaod
Hugo Kolligs, qu'il résidait à Londres depuis quatre ans, et ez-
bibant un passeport pour établir la vérité de cet avance.

Cette conversation dura tonte Is nuit et le lentemaie matin.
3 novembre,lorsque le eteamerarriva à Québec, M. Barean con

y duisit son prisonnier à la station de Putice. Le leudemain ;
novembre Chauviu alias Teschemscher comparut devant le
juge de police Doucet, qui l'envoys en prison, pour huit jours
en atteudautl’arrivée des officiers de justice français, se bisaot

| pour cels sur les télégrammes de Paris ct sur la déposition de
i M. Bureau. Le 11 novembre, Chauvin, par lc minister: do MA
Perkins et Dunbar, avocats, demanda son Aabets corpus vi
mise en liberté à M. le juge T'aschereau, de la cour du banc de
la Reins. Le juge Taschereau refusa d'acquiescer à cette de-
mande, déclarant que le iuge Doucet, représenté parM3. Lan
gloie, Angers et Colstou, avocats, avait droit de faire ce qu!

avait fait et do garder Teschemacher en prison. Ce derniercom-

paraîtra de nouveau devantle juge Doucet vendredi, le 20 0%
{ vembre, et sors cucore envoyé en prison ai les agents de la ju
tice française ne sont alors arrivés. ;
Au ment de son rtostation, Teschemacher avait sur lui

| ane montre d'argent, avec chaîne d'or, une bague avec diamant,
| évaluée à 1200 francs, deux billets de la Banque d'Augioiere
! de 50, 19 de 5, et 15 de 10 louss aterling et des pièces d'or ph

gaises, le tout formant une sommv de $416 sterling, ou d ort
ron 10,109 francs. A la prison, il a ses repas à part et il est fol
bien traité. Voici maintenant ce que les journaux de Paris, ar:
rivés par la dernière malle, nous disent de cc personusge © o
Le caissier allemaud qui emporté à la maison Puch b

Cle 270,000 francs, sera sans aucun doute entre les mins
justice au moment où ces lignes parsitrout. Hone

Louis Teschomacherost né près de Cologne de parents TC
rables, négociants retirés, et possédant d'immenses propt ti
À la suite d'une querelle do famille, IL y à sept ans, il via :

Parle, on laissant daus son paysdéjà plusieurs traces de son pe

de probité.
Ha famille étouffsl'affaire. cotes, oh
Teschemacher une fois à Parls y trouva des compatriotes, le

comme il possédait à fond plusieurs langues, il trours ip
cer dans la maison Posset comme commis. 4 low
à Lorsque ln guerre éclata, il partit pour "Angleterre 8

le se ranger sous le drapeau national.
À son retour il retrours sa place qu'il remplitstp

ment. Male, en sortant do ls maison Posset, le solr,lode
Teschemacher se transformait comme un vral Roca au wir
venait le baron Adolphe à Auteull, où il avait achetd 0

blégant hôtel.
Lb l'attendait une jeune et jolle personne, conndeA

Bourdon sous le nom de Is baronne Adolphe et sous vend tw
Margueiite Chauvin, à Paris, bôtel de l'Opéra, boul war
Capucines, où le baron avait aussi loué un apparteme
tueux. nit
En fuyant de Paris, le mardi 20 octobre, Toachemacher ht

it à sa maîtresse de le rejoiudro à Londres, et lui laisse!
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iron trente mille francs pour régler et acheter différentes

aooin à Londres, où it descendit à Tristany Hôtel, le baron
sdolphe 8 transforme de nouveau, coups ses moustaches ot
pets des vêtements de forme anglaise. Le soir même,il alla
chemin de fer, attendre enjolie complice, et rentra à l'hôtel

à contrarié de ne pas la voie arriver ; fl en fut de même au

mier train du lendemain.
ri ven fut à l'hôtel, y lsisss On mot pour Marguerite Chau-
«in, ot parti pour Liverpool, où il prit lo paquebot le Prussian

ir Québec an Canada.
Laverte Chauvin arriva à Liverpool quelques heures sprès
je départ du paquebot: ausst elle revint immédiatement à

Paris, avenue Bourdon,12, à Auteuil, dans son bôtel,s'y croyant

à l'abri do toutes recherches,
Le hasard voulat qu'un cocher, qui avait souvent conduit le

caissier dans ses courses, fût reconnu par un employé de M,

t
Portege, le cocher, indique le domicile d'Auteuil et celui

de l'hôtel de l'Opéra.

Marguerite Chauvin fat arrôtée le voir même ; elte était encore

en possession de 22,000 francs.

Le baron Adolphe doit être ou sera arrêté demain au plus

tard en débarquant à Québec, où une dépêche télégraphique a

évenu la police.
.

Cet homme, véritable comédien, était méconnaissable ans

Ia voiture, au bols, sux courses où le monde le connaissait sous

Je nom de byron Adolphe de Teschemacher.

Marguerite Chauvin à rencontre ce faux baron au bal Ma-

Jo.
ik:istenco double et triple du faux baron, l'activité qu’il a

dû déployer pour mener de front une intrigue si compliquée,

fourniront des révélations curieuses au moment où cette affaire

passera dovant is juatico.—(d'etit Journal.)

—

Vendredi soir un vol considérable a été commis eur le

chemin de fer GrandOuest,

El parait que le char express américain attaché autrain qui

Jsisse Hrmilton à 5:30 heures à été dévalisé de la manière la plus

jeuxe qu'il est possible d'imaginer. Le train en question

= | Port Crédit à l'heure ordinaire, à savoir quelques ins-

tants avant eix heures et après y avoir débarqué les malles et

les passagers, repartit pour Toronto directement.
Le trairé s'ébranlait à peine que trois individu se précipité-

rent à Lord.
Le prâpesé aux bagages était à mettre en place quelques

valises lorsque les trois individus se jetérent aur lui, le bail-

lonnèrent, le garrottèrent et l'attachérent solidement aux ba-

gages ent lv menaçant de mort, s'il donnait l'éveil d’une ma-

nière ou’ d'une autre.
Les bandite passèrent dans le char de l'express avec deux

autres inclividus aussi masqués, Île imtmobilisèrent le préposé

du char gn lui présentant pistolet à la têto ct couteau à la

gorge, et ‘lui firent la même opération qu'au préposé des ba-

guges.
Cet ouvtage terminé, les bandits se mirent à piller le coffre

de sûreté, dont ila avaient trouvé la clef dans les poches du
gardien. 1 la firent l'extraction du coffro d’une somme de $13,
000 à $.5,0(10 en billets, en or, etc, mals oublièrent une boite

à argent qui pouvait contenir $50 à $#0.
Les me nottes qui avaient servi à gerotter les deux malbeu-

teur «wployés étient da dernier modèle.
Letrain arriva au quai de la Reine et on attenditen vain

l'apparition da prépose de l'express et du commis des bagages.
quand on résolut d'aller les chercher, on découvrit ce qui en
tait,
Le train avait Iaiss: Port Crédit a 6:20 h., et était arrivé à

Toronto à 5:55 h., de sorte que les voleurs ont pu accomplir
Jer exploit dans l’espace de 29 minutes.

  
    

 

LE MOT DE L'ENIGME
 

“Ce qu'il
montré aux
humaine.”

+ The one thing worth showing to
mankind is a human soul.”

(BROWNING.}

hommes, c'est une Ame

I

C'était à Messine, le 15 juillet 18... Je n'ai jamais ou-
blié cette date. Je venais d’avoir quinze ans. *
| Le balcon de la chambre où je me trouvais donnait sur
amer. De temps en temps, et de plus en plus faible.
went, on entendait le bruit d'une vague qui venait mou-
tir sur la plage. C'était l'heure «le lajournée que, l'on
nommeen Italie la contr’ora. L'heure où, en été, Ia brise
+ adaiblié et tombe, tandis que le soleil, incliné déjà vers

à couchant, embrese l'horizon de ses feux, et darde des
yous obliques dont l'ardeur n'est plus tempérée par le
tHle qui chaquejour avant midi s'élève et vient, de la

mer, rafralchir le rivage.

we fenêtres, ouvertes à la brise pendant ls matinée,
Lent maintenant closes, les stores abaissés, los volets
psa fermés. Un silence profond régnait au dedans et

ba ors. Pour un grand nombre cette heure est celle
fy siests : pour tous, celle de l'immobilité et du rapos.
iLenais un livre à la main, non par goût ou pour mon

pe ir, mais par obéissance, et parce quej'avais une leçon
apprendre par cœur; du reste, cels me coûtait peu:
vulté 18 sans plaisir, mais sans dégoût comme sans ditti-
ith pri Aussi l'étude n'avait-elle point pour moi son uti-
ne drgrcipale. Elle ne m'obligeait à sucun effort. Je
Yous, tais pas mame douné encoro la peine dejeter les
0e n'était on livre, car je venais de regarder la pendule;
aurire u'd eix heures que (us les Jours je de i

: « où, pendantls chaleur du jour, il ne m'était pas
at le mettre les pieds. J'avais au-delà d'une heure

walter; mol, et je savais que le quart de ce temps me
dol pour accomplir ma tâche. Je demeurai donsin-
le onest assise sur uno petite chaise, puyée contre

» près du volet entr'ouvert, immobile et réveuse,

 _

a de plus digne d'être |par

les yeux errant vaguement
obsourith quielondevant mol, dass la demi.

voûte, peinte à fresque, et les dalles couvertes d’
«quobrillant et ornées de fleurs et d'arabesques, tr
a ent cette vaste pièce de paraître triste ou démeublée.
ependant, suivant le goût quej'ai acquis plus tard, il y

manquait absolument tout oe qui est Signin pat le mot
comfort qui (bien qu’il se soit parfaitement fait com-
prendre aujourd'hui dans notre pays) n'a pas encore
trouvé d'équivalent dans notre langue,
Une lourde console dorée, ornée d'une massive pen-

dule et surmontée d’une glace, occupait le fond de la
chambre, et, su milieu, une grabdetable ronde en scajola
était placée 50.8 un megnifque lustre de cristal de
Venise; ce lustre, ainsi que diverses glaces suspendues à
1 entour dans le but, non point de servir de miroirs, mais
d'orner 1a} muraille par leurs beaux cadres dorés, et les
dessins gravés sur leursurface, étaient les objets les plus
riches et les plus admirés du salon. Quelques fauteuils
systématiquement rangés, un grand canapé, couvrant la
presquetotalité de l'un des panneaux, nd et là quelques
chaises légères, c'était d'ardinaire l’ameublement de

te vaste pièce; mais, ce jour-là, un petit lit de repos
était placé non loin de la fenêtre, et wrce lit étais Son:
due ma mère, ma charmante jeune mère !
La tête appuyée sur son oreiller, les yeux lermés, elle

avait encore sur ses genoux un petit livre ouvert à une
page à peine noirme, qui indiquait, ainsi que l’encrier
placéprès d'elle sur un guéridon, et la plume tombée à
tespieds, que c'était pendant qu'elle écrivait que la
fatigue ou le sommeil s'étaient emparé d'elle.

a mère avait à cette époque trente deux ans à peine.
Un dissit que nous semblions être sœurs, il n'y avait & |
dire cels aucune exagération. J'étais alors déjà la plus
grande des deux, et ceux qui me voyaient pour la pre-
mière fois me donnaient volontiers deux ans de plus que
mon âge, tandis que ma mère, par la finesse de ses traits
et la blancheur transparente de son teint, avait conservé
l'aspectde ses vingt ans. Lorsqu'à ce moment je la
regardai, ses beaux cheveux partagés sur son front pile
tombaient sur son oreiller et encadraient son visage, qui
jamais ne m'avait paru s1 beau. Un éclat vif et iuaccou-
tumécolorait ses joues, et ses lèvres entr'ouvertes avaient
l'incarnat du corail. Je Is contemplai en souriant, avec
admiration et avec amour! Hélas! j'étais trop enfant
pour comprendre que cette beauté était funeste, et que
J'aurais mieux fait de pleurer.

; Mn mère était demeurée, à l'âge de quinze ans, orphe-

line et sans aucune protection. À cette époque la pau-
vreté fût encore venue sjoindre à l'abandon, si un ami de
son père, l'illustre avocat Fabrizio dei Monti, n’eût ré-
aussi à arracher la fortune de la jeune héritière des

mains d'un parent avide qui la lui disputait, en gagnant
pour elle un procès entamé depuis de longues années,

et dont l'issue était doutense encore à l'époque de la

mort du comte Morani, père de Biaroa.

Celui qui avait rendu à l'orpheline ce service signalé»

était âgé alors d'environ trente-cin ans. Il était veuf

ot père de deux enfants à qui étaient consacrés tous les

loisirs que lui Isisssient ses nombreux et importants

clients; son talent, déjà célèbre, les lui amenant de tous

les coins de la Sicile; terre classique, on le sait, des plus

interminables et des plus inextricables procès.

Depuis son veuvage, Fabrizio n'avait eu avec le monde

aucun rapport, hormis ceux qui lui étaient imposés par

les obligations de ss carrièr+. <a vie, hors de là, s'élait

écoulée dans la solitude et dans une austérité aussi rare

parmi ses concitoyens que sa longue fidélité au souvenir

de la femme qu'il avait perdue.

Mais, lorsque Fabrizio, après avoir été le défenseur de

Bianca, se trouvs être son seul protecteur, il sentit bien

vite la difficulté et le danger de cette situation, et il ré-

solut de la placer sans retard sous la protection d'un

époux qu'elle choisirait elle-même. Il jeta donc les yeux

autour de lui sur ceux qui lui semblaient dignes d'elle,

tière. Puis il fit une liste de ses prétendants, et la lui

présents :
Vous en oubliez un, dit Bianca tout bas après l'avoir

parcoiurue.
uel? dit Fabrizio troublé, et n'osant comprendre

le regard qui aocompagnait ces paroles.

 

mi les nombreux sspirants à ls main de la jeune héri. ‘

Je me lovai virement, sans me donner le temps d'un
seul instant de réflexion ; je relovai le store, j'ouvris à la

hâte le volet et la fenêtre, et je me précipitai sur le bal-
con.
La lumière entra à flots dans ls chambre, ainsi que l'air

du soir, car ie soleil venait de disparaître, et un vent frais

vint me caresser le visage. J'entendis ma mêre tousser

faiblement, mais je ne me retournsi pas ; j'étais dominée

par une seule pensée, et jouhliai tout le reste, tout!
mêmeelle!
Je me penchai pour voir si je ne m'étais pas trompée.

Non. C'était bien lui! Je le vis paraître au bout de la

route qui séparait notre maison du rivage. Il avançait

lentement sur son cheval qu'il maniait avec une grâce

incomparable ; en appcochant, il ralentit encore son al-

lure et, arrivé sous le balcon, il s'arrdia et déconvrit ss

tête, en s'inclinant profondément, tandis que le vent du

soir soulevait les bouclea de sa noire chevelure, puis il

leva vers moi ses yeux, qui avaient la couleur et l’éolut

mat de l'agate; ron regard à In fois passionné et suppli-

ant sembla m'adresser une prière....Je la compris et,

enfant folle que j'étais! j'arrachai de mes cheveux un

œillet rouge que j'y avais placé une heure auparavant, ot

je le lui jetai .

En ce moment j'entendis un cri déchirant, un eri qui

retentit encore dans mon cœur et dont le souvenir ne
s'effazera jamais : “ Ginevra!....”
Je me retouru i. et je vis ma mère, debout, päle, hale-

tante, les muins tendues vers moi.
Je compris à l'instant que je venais de commettre "ne

action inconvanante et que j'avais mécontenté ot afiligé

ms mère ; je nie rep entais déjà

;

j'allais me jeter à ses

pieds et lui demander pardon. Mais je n'eus le temps

ni de parler, ni d'agir ; avant que je fusse près d'elle, elle

était retombée avr le lit de repos, dans un état de pros-

tration et de défaillance qui eût ressemblé 4 ua évanodis-

sement, si de convulsifs gémissements n'eussenb de temps

en t:mps soulevé aa poitrine, et si, lorequa je me jetxi à

genoux près d'elle, elle n'eût saisi une de mes mains

qu'elle tiut ensuite fortement serrés dans les si nnes.

Nous demeurâmes ainsi quelques instants sons qu'il me

fût possible de la quitter pour appeler du secours, eb ce.

pendant ce changenienteffrayant de ses traits me cuusait

une inexpimable épouvr.nte avssi bien qu'ur. vif et ar-

dant repentir.
Je dégagesi ma main et me jetai à s°n cou en repétant

mille fois ces mots d'une voix entrecoupée: ‘‘ Pardonne-

moi! Répcads-moi ! On! dis que tu me | ardonnes i”

Ma mère ne me répondait pas.  Entin, pen à peu, elle

sembla se calmer et revenir Folle, et me prenant ors

entièrement dans ges bras, elle my tint longtemps em.

brassée ; on eût dit qu'il n'y avait plus de sécurité A sc.

yeux pour moi, liots de là, et quello eft voulu, en quel.

que sorte avoir ia puiseance de me fuire entrar dans son

sein maternel, afin d'y vivre de sa vie, ou d'y mourir

avecello!....
O Dieu puissant ! la prière qui

pour «a pauvre enfant, vous seul l'avez entendue! Mais

me souvenant du passé et du présent, de raes erreurs, de

mes fautes et de vos bontés, je sais que c'est à ellu que

vous avez tout a“cordé; je suis qu'en Ce momeut une

source de grâce jaillit qui ne devait,plus jamais tm ir; un

regard de miséricorde tomba sur moi, que tien ne devait

plus jamais lasser !
Le silence de ma mère durait encore; cep-ndant, sa

respiration avait recouvré son mouvement, tcujour, ha.

las ! trop rapide, et ses, traits reprimnt graduellement

leur aspect ordinaire. Muis nes vives couleurs avaent

fait piace à une pâleur mortelle; un large cercle no°r en-

tourait ses yeux doux et profonds, attaches sur mn avec

une expression que je ne leur avais jamais vue. Elle in-

clina la tête et m'embrassa, je sentis tomber sur mon

front deux grrases larmes et ses lèvres pèles murmu-

rèrent ces paroles : ;

«Mon Dieu! puisqu'il faut mourir et la quitter, jo

vous la donne. ‘iardez-la mieux que je n'ai ka le faire!”

Mourir! ma mére mourir!...Je me relevii avec un

bond soudain et violenc comme ri j'euese été frappée au

cœur, puis je demeurai immobile et pétrifiée. La plus

effroyable vision venait de :n'apparsître! Une vision à

laquelle pas une crainte, pas une inquiétude, pas une pIé-

vision ne m'avait préparée; un grand reste d'entantil-

luge, qui se conciliait dans mon étrange asture avec un dé-

 

rortit alors de son Ame

 
Mais Bianca avait encore ls simplicité d'une enfant et

pas encore la timidité d'une jeune fille. Elle lo rega:da

en face et lui dit qu'elle n’aurait jamais pour personne

d'elle, elle irait su couvent et ne se marierait jamais.

C'est sinsi que ma mère devint lu femme de Fabrizio

dei Monti, et malgré la diftérence de leurs âges, jamais

on ne vit de plus noble et de plus douce union; jamais,

au monde, il n'y eut un bonheur plus complet que fut le

leur, pendant les quatorse années quisuivirent ma nais-

sance. Mais depuis quelques mois, mon père semblait

être devenu soucieux et inquiet, parfois mèuie, le regard

qu'il attachait eur mn mère se voilsit de larmes...Pour. |

quoi ? Je ne le comprenais pns. Ma mère, il est vrai, se

plaignait souvent de fatigue, elle demeurait au iit pen.

dant des houres qui se prolongesient de Plus en plus,

parfois elle y passait des journées entières. Mais lorsque,

comme aujourd'hui, elle était levée, elle re paraissait

point être malade. Jnmais, au contraire, ells ne m'avait

semblé plus belle que «a jour où je la contemplais ainsi

avec une admiration mêlée d'idolätrie. .

Après être demeurée quelque temps dans ln mème at-

titude, je repris enfin mon livre ot je m'etforçai d'y rap-

peler ron attention. Mais ls chaleur était étouffante, et

au buut de quelques instants je fus vaincue à mon tour

un irrésistible accablement et, sans quitter Ia posi-

tion où je me trouvais, sane faire résistance. j'ycédai, et

je fus bientôt ensevelie dans un profond sommeil.

Ce sommeil durait depuis assez longtemps lorsque je

fus soudainement réveillée. C'était cependant psr un

bruit lointain et fort léger, mais il semblait être Ia conti-

nuation du rêve qu'il venait interrompre. Ce bruit, c'é-

! 
|

sutant d'affection que pourlui, et que, s'il ne voulait pas ’

veloppement trop précove de seutirents au dessus de

mon age, m'avait mis un bandeau sur les yeux ; UD ban-

deau yu: venait de m'être trop soudainement arraché.

J'essayai de me rappeler les paroles que j'avais enten-

dues. Mais mes idées devinrent confuses, et je ne me

rendis plus compte de rien, que d'une soufttance aiguë et

nouvelle dont la cause devenait indistincte. Je fis quel-

ques pas en chinceient, naut-être avec une vague pensée

ut-être avec celle de fermer lu
d’appeler du secours, r

fenêtre, mais je trébuchai comme si J'avais le vertige.

t je tnmbai étendue par terre près du rideau de la

‘enêcre.

En ce m omentla porte s'ouvrit. J'entenclis la voix de

monpère et celle de plusieurs autres personnes qui le

suivaient. Quelqu'un s'élança en s'écriaut: “ La fenêtre

ouverte à cette heure! quelle folle imprudence!”" Puis

je compris qu'on entourait mu mère et que mon pire l'en-

levait dans ses bras pour l'emporter hors de la chambre.

J'étais demeurée étenduesur le plancher, à moitié cachée

par le rideau, et dans l'obscurité croissante personne ne

m'apergut. Je d'étais point évanouie, mais j'étais dans

ua etat de compréhension imparfait etrien de clair ne

ve formulait dans mon esprit, hormis le désir de perdrele

souvenir de ma souffrance, dans un sommeil dont je ne

me réveillerais jamais !

(La suite au prochain numéro)

M. Louis Veulllot disait dernièrement d'un écrivain cathe-

lique, très-convaincu, grand défenseur de Rome, et qui a la

mauvaiss habitude de ne jemais saluer personne:

ll entrera au paradis eon chapeau sur la téte ! tait le pas d’un cheval...
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DE TOUT UN PEU

Portraits à l'huile, à ls mine de plomb, au
pastel, au tusain, au collodion, cette fièvre
d'est plus seulement la maladie de quelques-
una; ellon paré à l'état d'endémie. On se

montre avitout friaod de portraits à le plume;
cent qu'ils sont encore les plus vivants de
tous,

Voict justement soixante figurer, trés-ingé-
nieusement réunies sous la couverture jeune-
citron d’un fn-18.—Tnéormee Gaoten : Por
traits contemporain-: littérateurs, peintres,
sculpteurs, artistes dramatiques, Jesel de notre
terre, le relief de uotr* époque. Je suppose
que vous connairsz le trait de l'auteur de
Candide visitant l'atelier d’un peintre illustre
de ron temps. “—Ab! monsieur Vernet, les
belles couleurs -—Monsieur de Voltaire, ré-
pondit l’artiste, vous aves votre encre.” On
peut dire avec bien plus de vérité que l'écri-
toire dont se sorvait le posted’Emauz ef cam/es,
était une palette. L'est pourquoices soixante
portraits sont des Rubens.
Ne vous étonnez pas de me voir vous parler

de ce f'ortraits contemporains. A la svite
de l'au-forte qui retrace la figare de Théophile
Gautier lui-même, à dix-sept ans, on trouve.
en guise d'introduction, une dizaine de pages,
Ca forme une autobiographie qui a paru pour
la première fois dans l'Z/lustration le 9 mars
1867,
Où cholais parmi ces portraits? En les voy-

ant défiler sur ses peux, on se rappelle invo-
lontairement le panier de cerises de Mme de
Sévigné Les premiôres sont d'une couleur
tentante ; on lçs preud. Aux secondes on
trouve une iraicheur sans pareille, on les mange
de même; à la longueon arrive jusqu'à la der-
nière, en se demandant pourquoi il n'y en a
pas encore, Le lecteur form de mime pour ces
silhouettes de célébrités de toute nature. Ce
qui se rapporte à Mme Sophie Gay est tout un
spurcu de lu société d'il y a cinquante ans.
Cent pags sont consacrées à H. de Balzac ;
c’est nn chef-d'œuvre. Et les peintres, Eu-
gène Delacroix, Paul Delaroche, Ingres, Flan-
drip, ils sont tous reproduits en quelques
ligner, (racées comme avec un burin!

On a dit depuis longtemps: “ Les actrices
ren vont”; ce qu’un critique de l'autre jour
traduieait en langue d'aujourd'hui : ‘“ I n'ya
décidément plus que des grues au théâtre.”
Rien ne serait mieux de pature à faire conce-
voir la vérité decette observation que les Por-
iraits contem; orains. Théophile Gautier à vu
les comédi-nues et les chanteusesd'il y a trente
ans, quand un antre art tenait le baut du payé.
SI vous eaviez comme il parlait d’eiles! L'AI-
bane cxcellait A faire des anges ; Gautier n’au-
a pas eu d’égal pour dessiuer les f.es de thé-
âtre.

Voyez ce médaillon de Mlle Mars :
« flélas! ce charmant sourire, d’où jaillis-

sait l'eaprit avec un éclair de nacre, ces yeux
furtifs et pleins de séductions dont chaque
étincelle tombait sur de la poudre ; ce lungage
si doux, si rbythmé, el mélodieux, qu'il faisait
demander à quoi pouvait servir 1s musique;
cette intelligence qui semblait comprendre
tout, qui ajoutait à tout et surprenait le poote
par les sens nouveaux et les percées inatten- :
dues qu'elle lui révelait dans son œuvre, rien
de tout cela n'a lnissé de traces, pas plus que
la bargne sur l’eau, que le vol du papillon dans
l'air; et encore le papillon colore-t-il les mains
qui le poureuivent de la poussière de ses ailes,
Personne n’a pu décrire ce geste, peindre cette
intention, noter cette inflexion de voix!”

Une autre fois, il parle des mains de Mile
Ida Ferri-r,—celle qui @ été plus tard la
temmed'Alexandre Dumas père.

« Les belles maine sont peu remarquées de
Je foule. Les regards d’une salle vont tout de
suite A Is figure et à la taille d’une actrice ;
mais c'est dans ceux qui les recherchent un
goût pur ct raffiné de connaisseur. De même
que les botanistes ne s'adressent pas toujours
aux fleurs les plus apparentes, il y à toujours
dans une grande foule quelques artistes qui,
sous des touffes de rubans et de dentelles, vont
chercher les mains, comme les fleurs les plus
rares at les plus choisies du jardin de l'amour.

“Ia blancheur éblouissante des mains de
Mile Ida est tempérée par une molle transpa-
rence de veines bleues; les attaches du poi-
guet ont une souplesse et une fermetételles
que nous ne saurions les comparer qu'aux an-
neaux d'une conleuvre ; le dos de le main est
lisse, clselé comme un camée grec, fouilié de
belles fossettes pleines d’ombres ; l’intérieur,

.Televé de petits monticules (terme de chiro-
maucle) et traversé de ligues calmes, est une
charmante carte de géographie du monde du
beauté; les doigts, aisément pénétrés de lu-
mière, blondissent au soleil comme des perles ;
îls pourraient, Au reste, se passer de er,
car Île ont tous un ongle fait de la plus belle
nacre, un vrai bijou pour lequel je donnerais
le diamant de Cléopètre, ai je l'avais.”

Son Altesse Royale la princesse de Galles,
dont on 8 annoncé l'arrivée haine à Parir,
d'a pu encore quitter Co ue et s'ember-
quer, par suite du mauvais temps. Par suite,
le price de Galles qui devait quitter Paris, au-
jourd'hui samedi, reste encore dans mos murs
Juequ’au milieu de la semaine prochaine,

L'OPINION

On nous adress de New-York l'écho’ eus
vant .

Il y à quelques jours l'église était pleine, le

pore Ignatius, de la 450 avenue ve! t de pré-

cher ;~la collecto se faisslt, et loa âdèleschan-

talent:

« Demande-moi ma vie, mon âme ; |

Ah! demande-moi tout 1.”

Alare, «près I'bymme un grand silence, et
le Père, tranquillement du haut de la chaîre :
—Je suis étonné que vous ayez chanté cela ;

voulez-vous que je vous dise tout ce que vots

avez mis, à vous tous, dans ls bourse? 15

france (3 dollars.) *

Voici quel doit être le code du parfait chas-
senr : !

Sans rechigner tu sauteras
De ton jit matinalement,
Dansles champs ta t'échineras,
Jusqu'au soir inclusivement.
Beaucoup de chasseurs tu verras,
Mais de gibier aucuzement.
L'œuvre de mort s’accomplirne
Que dans les rêves seulement.
Les poulets tu respecteras,
Ainsi que les chats mômemeut.
Le chien d'autrui lu ne prendrus
Pour un lièvre devez u grand.
Ton camurade tu tueras
Le moins possible assurément.
Ton fusil tu déchargerss,
En revenaut, soigneusement,
Vers hult heures tu rentreras
Anéanti complètement.
Et jamais ne rapporteras
Qu'un moineau mort d'isolement,

Heureux prince de Galles! nos chètelains se
le sont arraché, huit jours durant. Au débotté
à peine arrivé du Danemark en France, on l’a !
vu aller de la résidence da duc de Bieaccia & |
celle du prince de la Trémoille. Dix autres
invitations des plus pressantes étaient lancées
sur sa royale personne comme Une meute de
pointers sur un cerf. À ls fin, le prince a dû
prétezter cause de lassitude. N'en pouvant
plus, il demandait à reprendre un peu haleine
comme Esau lorsqu'il se mit & manger le fa.
meux plat de lentilles. Mais, dès ce moment,
Is mode était décidée, le charme opérait ; tous |
les châteaux étaient sens dessus dessous.
Jamais la vic eyn-gétique ne se sera révélée |

chez nous par tant de mouvement. Où avait |
commencé par chasser à Eclimont, on a chas- |
#6 & Rambouillet. Il y a eu grande chasse au
château de Broglie comme bienvenue du mo-
réchal-président. On à chassé au château de
Beauregard, dans les alentour: de Versailles ;
on achassé au château de La Grange, l’an-
cienne retraite de La Fayette. On a chased
dans vingt autres domaines, ici le gibier à poil,
là le gibier à plume. (à êté une Naint-Bar-
thélemy de lèvres et de cailtes, un abattis de
chevreuils et de coqs de bruyère.
On raconte que le prince de Galles, dont

l'humeurjovisle est bien cone,su serait écrié,
dans l'un des deux châteaux où il s’est arrêté :
—À la bonne heure, en France, tout se fait

galement, rondementet pourtant sans familia-
rité choquante. J'ai chasse: en Allemagne. Il
e’y trouve peut-être plus de gibier que dans ce
peel, mals il s’y trouve aussi plus de cham-

llans, Que de chambellans, juste ciel!
Quand on parcourt un parc, un personnage,
couvert de ferblanteries, s'avance et dit: ‘ Par
ici, Altesse :"—c'est un chambellan. Si l'on
vent tirer, un autre homme vous tend un fusil
chargé ; c'est un chbambellan. Quand on fini,
un autre allonxe le bras, afin de reprendre
lerme ;encore un chambellan. Une fois, j'al-
laie viser une outarde ; tout à coup une voix
medit à l'oreille : “ Par quel chien votre Al-
tesse daignera-t-elle être servie ?” Toujours
un chambellan,
—Par quol chien? Pour un peu, j'aurais

répondu : « Eh! monsieur, per un chambel-
ant”

Tout cela est ra; it-il, avec au.
tant de verve que debontoier !

 

LE SECRET DU SUCCES
DES AMÉRICAINS ET DES ANGLAIS

dans toutes les branches d'industric et de

commerce, se trouve dans un mot

‘ ANNONCE."

Tls annoncent libéralement, avec discernement.
Ils ne se demandent pas combien coûtera
leur annonce, mais comtment parvenir au plus
grand nombre possible de lecteurs. Amis!
Compatriotes | Suivez leur exemple! Annon-
cex!! Annonces, afin qde le Public acheteur
sache que vous aves à lui vendre ce qu'il vent
acheter. Choisissez ies journaux qui ont /e
plus grande circulation. C'est pourquoi nous
attirons votreattention spéciale aux avantages
qu'offre, sous ce rapport,
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troisième année d'existence ‘le chidre de |les gravores du journal, des es
70,000 Abonnés. Avec le nouvoi dan d'lotels, do Maisons do Commer:À 0e,
que nous lui imprimons en co moment, il at- Mashines, Eto., aux prix suivants. ‘104
télndra, sans donte, dès cette année le chifire Pour une gravure d'une page,
de 15,000, Ba circulation à Moxrn£aL excède

|

Pour une gravure d'une demi-pa
2,000 ; à Québec, 800; à Ouawa, 350; sux Pour une gravure d’un quart de peg
Trois-Rivières, 150; à Lévis, 130 ; A 8t. Hys- Ces prix couvrent les irais d
clothe, 130, à Sorel, 110; in balance étant gravure. Nous donncrons aus.)
Tépartie parmi 650 des paroisses los plus rioles lonnes du journal, sans rien chy,

   

  
de la Province, qui nous donnent de 10 à 50

|

une description convenabledelapode ploy,
ware,py,
ne dg

Ia rie]
dant gery ne

et méme 70 abonnés chacune, Nous invitons cédant pas toutefois une demie col
le public à vérifier ces chiffres, soit pas l'en- tière courante. Si le description ou
tremise de nos porteurs et du Bureau de

|

excè-te le demie colonne, l'excs

Po-te de Mout: éal, soit en oxaminant nos listes

|

gé 10 centins ls ligne,
d'abonnés. Enfo, sou 3-Y0us qu’en annongs-

De plus, ous affirmons que * D'OPF- 1" L’'OPIVION PURBLIQe
NITION PUBLIQUE ‘* ot lue, reliée tout en faisant ane exelleute uüire, ÿ
et conservée ; ses gravures et sn littérature lui

|

COUrBgES UNU ‘Euvue NATIONALX, vouy.

donnant, sous ce rapport, an granavantage *ontiea du Grand Journal lina.
sur les journaux quotidiens. Aussi, voyons- Français, qui élève eb ennoblit te

nous dans tous Îes pays, les journanz illustrés |Fépandant le goût des Lottres et des
obtenir une clientèle d'annonces Juapormate, ————

malgré leurs taux élevés. Aux Etats-Unis, ; ji -

par exemple, Harper's Weekly charge $4 00 la ueolsaise,mavinge« *
ligne, Frank Leslie, $250; Le Buzar, $100;

|

— _

Le Scientific American, $1 00 la ligne, et l’es- MARIAGE

pace que ces journaux consacrentaux aononces

|

Le dix du courant, au ¢ "

est cependant toujours rempli; tellement les

|

Rérd. Servis, JorephTh

Américaias comprentent Is supériorité de ces

|

Couillard, je In maison Cou-del
journaux illustrés comme moyca de publicité,

|

XUSide pretesalle de pare
+ L'OPINVIONV PUBLIQUE‘ ne CupBt. Ignace.
y rétend pas charger des prix semblables. Elle hour et prospérité aux nous
de conteute du taux ordinnire, accepté par les
journaux quotidicns, même en Canada ; c'est- LA BANQUE JACQUE ! “pp
à-dire Un centin par ligne pour chaque mille
se circulation. En chiffres ronds, 10 centins
Ia ligue pour lea annonces passageres. Nous AVIS
savons que plusieurs croient que publier leurs Est par to présent douné quel'A
annonces dans certaine journaux, à deux où Annuello des Aotionnaires de In
trois centins la lizne. est faire une grande éco- PiesCARTIER aura lienà la .
nomie, Illusion!! Erreur 11! L'annonce à deux| ÿ ROCTNEa pork wi
centine est trop chère, si le journsl qui la re- Parordre du Bureau des Directe
goit ne s'imprime qu'à mille exemplaires. Le
journal le meilleur marché, est celui qui donne
la plus grande publicité pour ane somme quel.
conque, Bi * L'Oriviox Püntique ” demande = ;
$10.00 pour une annonce qu'elle cxpédie à PRÉSENTS DU JOU R hi :
12,000 abonnés, son tarif est plus bas que celui —
du confrère qui publie la môme annonce pour
$2.00v et ne l'envoie qu'à mitle où quinze cents
tecteurs.
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les membres du Ulergé sont rp.cia
Nous invitons les Couxencavts, les Maxu- À faire une visite: ils trouveront «

yacTintans, les Horetciens, los Housns pr Pro- pairs;Moutonds Petes.Loutrepis
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de lersttes, Manohons pour Dues et en’

L'Opinion Publique

et nous leur présentons lv tarif auivant:

Prix de la ligne, mesure nonpareil, à chaque
publication, 10 centins.

Sur ce prix une réduction considérable sera
faite pour les annonces à long terme. Ainal,

INSTITUT TELEGRAPHIQL
DE LA PUIMSANCE.

Des classes de jour at du snir ont été rouveries le
12 courant. Iar Dames et Mesuaucs qui déritent

 

  
  

 

  

  

   

Une annouce de trois lignes sera publiée, se qualifier comme Upérateurs loxrny hiques von
ms - siront bien s'adresser, personnel nt où par lettre,
Trois mois pour $3 50 { au No. 75, Rue St. Jacques. Montreal i
Six mois pour 6.50 adconséquence de J'oncerturo h aur

ins de fer, los (Opérateurs Tein

Un aa pour............ 12.00 seront 6n grande domande au printemps
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LD Al pour....... vee. 3500

Une annonce de vingt lignes sera publiée, 7

Trois mois pour. $22.00
Bix mois pour 38.00
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moyen unique, in 0, L' ANNONCE 190. Pobles de Cuisine el de Paseaze <
ILLUSTREE ! Nous pablicrons, pa:mi *Xécuté avoo goût, promptitude et à oaist
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